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ACTE l.

Au palais de Saint-Cloud, en 1679. Les jardins, pendant une fete de nuit. —— A gauche. une charmille

qui masque une muraille où est pratiquée une petite porte. — Au fond . a droite et a gauche ,' deux

statues qui portent des lumières; à droite un banc de gazon.

SCÈNE I.

PUYSIEUX, COSSÉ, appuyé sur la statue de

gauche; tous deux tournés vers la gauche; des

GENTILSHOMMES, qui se dirigent de ce côté, tra

versent le théâtre.

(Au moment où le rideau se lève, on entend des

cris lointains de: ) ‘

Vive Mademoiselle! vive la reine dïîspagne!

pursinux.

La princesse Louise ne se fait pas attendre ,

ce soir;elie a compris que sa présence seule fai

sait une fête de ce bal, donné en l'honneur de

son mariage avec S. M. le roi d'Espagne ,

Charles II. '

cosse.

Cependant sa physionomie , si vous l'avez étu

diée, n'était guère en harmonie avec la fête, et

j'ai trouvé, sur ce charmant visage, plus de

beauté que de bonheur.

PUYSIEUX.

Eh quoi! M. de Cosse, auriez-vous quelque

sujet de supposer que la nièce du roi...

cosse.

Parlons d'autrc chose, M. de Puysieux, et

souvenons-nous. Pan et l'antre . que nous soma
 

eûmes ici dans un palais où tout est mystère dans

la destinée de ses hôtes , leurs amours comme

leurs haines, leur vie comme leur mort. Je suis

plus âgé que vous, Monsieur, et il y a tantôt

huit ans, que dans ce même palais de Saint

Cloud, au milieu d'une fête comme celle-ci , j'ai

entendu retentir ces terribles paroles :« Madame

se meurt! Madame est morte!..» Aujourd'hui,"

(nemontant vers le palais. ) Ïentends retentir

ces autres: « Mademoiselle se marie!.. Made

moiselle devient reine d'Espagne!.. n Eh bien !

voulez-vous que je vous fasse une confidence?

Je ne sais pas laquelle de ces deux paroles est

la plus terrible; oui, je ne sais pas si la destinée

de la mère , toute funeste qu'elle fut, n'est point

préférable encore à celle que Dieu réserve à la

fille.

PUYSIEUX.

Vous voilà bien avec vos sombres pressenti

mens, M. de Cossé. A vous entendre, quand

une fois le malheur est entré dans une maison ,

il n'en doit pas sortir que la maison ne soit

vide.

cosse.

C'estqu'eu etfet, Monsieur, le malheur est

' Cnisé, Pnvqimir,
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entre dans la maison de tlonsirur, sous les traits «Œa noïilt‘ ambition qui vint rallumer cette âme qui

d‘0Iympe Maucini, comtesse de Soissons; c'est

que cette femme, si célèbre par sa beauté et

peut-être parses crimes, cette femme, dont le

nom semble s'attacher à tous les deuils de cette

noble maison , est de retour à Paris depuis quel

ques jours.

PUYSIEUX.

En êtes-vous bien sûr? on avait dit qu'elle

était allée s'ensevelir dans un couvent.

cossÉ.

En effet, mais il aurait fallu qu'elle déguisât

un nom flétri pour que les portes d'un monas

tère osassent s'ouvrir devant elle, et elle a préféré

revenir et se replacer sous la protection de Ma

demoiselle.

. PUYSIEUX.

La Princesse pourrait, je l'avoue, mieux em

ployer sa protection; mais elle est généreuse, et

croyant qu'on a calomnié la Comtesse, elle met,

à la défendre, autant d'obstination que la cour

et la ville en mettent à l'attaquer.

COSSÊ.

Il ne manquerait plus, pour achever l'œuvre,

que la future Reine l'emmenât avec elle en Es

pagne, près du trône dont elle doit hériter bien

tôt, et que l'Autriche convoite déjà. Savez-vous

que le choix d'un envoyé en Espagne doit être ,

en ce moment, pour l'Autriche, chose grave et

délicate; aussi la vacance de cette ambassade

se prolonge-t-elle toujours, dit-on.

PUYSIEUX.

Eh mais! je connais quelqu'un qui pourrait

nous donner , à cet égard , des renseignemens

positifs.

cossn.

Qui donc?

puvsinux.

Le comte de Mansfeld, ce gentilhomme autri

trichien qui est arrivé en France il y a six se

maines.

COSSÉ.

Et qui, depuis cette époque, passe ses jours

et ses nuits au pharaon ; qui ne connaît ce per

sonnage singulier? c'est un de ces petits esprits

remuans et passionnés prêts à briser toutes les

lois comme tous les obstacles, dont la guerre et

. le désordre sont les élémens; brave jusqu'à la

témérité; téméraire jusqu'à la folie; enfin, pous

sont la folie quelquefois presquau-delà de l'hon

neur. '

PUYSIEUX.

C'est pour ne pas mettre la cour dans la confi

dence de sa misère qu'Henri de lliansfeld n'a

pas voulu y paraître depuis son arrivée, et qu'il

est resté enseveli osbtinément dans quelque

tripot.

cosse.

Eh bien! je n'ai vu que deux fois l'homme

dont nous parlons; la première fois, dans les

rangs autrichiens, à la dernière campagne de

Illontécnculli; la seconde fois au pharaon, où il

perdit beaucoup; mais à travers cette double

enveloppe de sondard et de joueur, j'ai cru de

viner dans M. de Mansfeltl l'uomme qui pourrait

faire de grandes choses , si, au lieu de la flamme

se perd.

camesaeseœaeœmœœœaeœeæœœœœœœœæemmmm

SCÈNE II.

LES MÈMES , LE COMTE DE MANSFELD.‘

(Mansfeld est entré depuis quelques instans et a en

tendu les derniers mots.)

MA NSFELD.

Grand merci de votre opinion, M. de Cossé,

mais sur mon honneur je crains bien de ne la

justifier jamais; car, à moins de devenir empe

reur‘ ou pape, je ne trouve pas qu'un véritable

ambitieux puisse couvrir ses frais.

PUYSIEUX.Vous, au palais de Saint-Cloud, M. de Mans- n

feld ?

MANSFELD.

Cela vous étonne, n'est-ce pas ? et moi aussi,

je vous jure. Ce matin , je n'avais ni carrosse,

ni livrée , ni habits de fête, ni invitation même,

n'étant point connu du Prince; de plus, ma

bourse était complètement vide, mon crédit par

faitement mort, et mes amis... absens. Et ce

soir...

PUYSIEUX.

Ce soir ?

MANSFELD.

C'est toujours à peu près la même chose; seu

lement, rien ne me manque.

PUYSIEUX.

Par quel prodige ?

RIANSFELD.

Mon oncle de France est tombé malade subi

tement, et touche à sa dernière heure; c'est

fort heureux, car, après avoir dévoré deux châ

teaux et une forêt , sans compter les fermes et

campagnes environnantes, il ne me reste plus

que cet oncle... à manger!

COSSÊ.

M. de Mansfeld, excusez ma franchise, mais

je ne sais si vous devriez accepter une fortune

dont j'ose à peine vous rappeler l'origine.

MANSFELD.

Oh! comme ce n'est point pour la garder...

A la nouvelle dont je vous parle, les créanciers

que je traîne ma suite, les juifs de Bohème, de

Hongrie, d'lllyrie, des villes Anséatiques, que

sais-je ?.. Tous ces satellites fidèles d'un astre

déchu se sont humanisés, non sans peine, et

m'ont avancé quelques milliers de ducats sur l'é

tat désespéré de mon parent; et encore, ce

1t'estqu'en engageant, par écrit, ma liberté pour

garantie de leurs créances, que j'ai obtenu les

moyens de faire un début convenable à la cour,

où il me fallait paraître absolument.

cosse.

Je comprends; vous avez voulu. avant de re

tourner en Autriche, présenter vos devoirs à

notre jeune reine ddîspagne.

MANSFELD.

Pas le moins du monde... je ne la connais

pas, et n'ai pas grand désir de la connaître.

rnrsinnx.

Pardon, et nul n'ignore que vous inspirez une

des passions mauvaises, c'était l'étincelle d'une .3. moue, M...,f,1d,pu,,;...,.
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passion profondeàlaplits belle novice du monas-‘Œüceittc exerce sur moi. Écoutez donc. Depuis

tère des Ursulines d'Anvcrs; une charmante veuve

qui s'est laissée fort complaisamment‘ enlever

par vous la veille même du jour où elle devait

prononcer ses vœux.’

MANSFELD.

Quel souvenir vous me rappelez '.. Oui, cette

personne qui semblait avoir conçu pour le

monde une horreur qu'il ne devait point parta

ger, méritait tout mon amour !.. c'est une belle

italienne, une marquise d'Andrea. dont le regard

fier inspire presque de Fépouvante et exerce

sur n1oi un ascendant inconcevable, auquel je

ne puis me dérober que par la fuite. .le lui ‘ai

donné rendez-vous à Paris, où je confesse que

je ne l'ai point cherchée.

puvsiaux.

A merveille! je commence à comprendre

pourquoi vous êtes venu ce soir a la fele que

donne Monsieur; vous espérez y trouver qui suc

cède à votre belle veuve.

Mxasrsto.

Peut-être.

PUYSIEUX.

Je gage, rien qu'à votre ton , que c'est ilejà

fait.

MAxsrELD.

Ah! M. de Puysieux, ceci est chose plus sé

rieuse que vous ne pensez.

novsiaux.

Mordieu! j'en ai peur pour vous, car je ne

vous vis jamais ainsi.

MANSIIELD. '

Et c'est aussi ce qui uÿépouvante dans ma

nouvelle situation; j'anime! .h! comme je n'ai

jamais aimé.

izossiz.

Depuis hier, peut-être... et jusqu'à demain.

MANSFELD.

Oui. depuis hier, mais pour toujours ; et te

nez, je cherche en vain, je vous l'avoue, par

une gaîté qui ne vient pas du fond de mon

âme, à nfetourdir sur un sentiment dont la

force , jusqu'à présent, m'était inconnue.

ruxsteux.

Prenez garde, mon cher Comte, vous tombez

dans le madrigal, et ce n'est plus de mode.

cossu.

Et M. de Mansfeld est aimé, sans doute 9

RIANSFELD.

Ma foi, vous n|'en demandez plusque je n'en

saismoi-mênte , car j'ignore jusqu'à son nom.

Puvsiuux. .

Allons donc! vous voulez faire le mystérieux.

MAÀSFELD.

Non pas, sur mon honneur; et si vous pou

vez m'apprendre ce que j'ignore, je me mets à

votre merci, moi et la succession du chevalier

il'Albergheim , par laquelle seule je vaux quel

que chose.

PUYSIEUX.

Vous piquez notre curiosité; mais, pour vous

servir dans votre projet, il nous faudrait au

moins quelques détails sur votre rencontre avec

votre belle inconnue.

uxxszcctu.

0h! c'est un vrai roman dont le plus invrai

long-temps, je voulais aller consulter la Voisin;

j'aime beaucoup les sorcières, moi... Les ac

teurs de l'hôtel de Bourgogne ne m'avaient que

médiocrement satisfait; il me fallait quelque

chose de mieux en fait de comédie. Hier au

soir, je m'en allai frapper bravement à la porte

du taudis de la devineresse, dans le faubourg

Saint-Antoine; mais je ne fus pas satisfait d'elle,

car, dans son horoscope, elle ne me fit pas

même viceroi. C'était ma faute aussi, je n'é

tais pas en fonds; et qu'est-ce qu'on peut obte

nir de la destinée pour une douzaine de flo

rins? La séance achevée, j'avais déjà franchi le

seuil de la maison , lorsqu'une chaise à porteurs

s'y arreta. Deux femmes masquées en descen

dirent ; je me plaçai dans un recoin de la mu

raille, poussé par un pressentiment infaillible

d'aventures. La Voisin vintau-devant de ses deux

visiteuses. Tout-a-coup, le masque de l'une

d'elles tomba; je ne vous dirai pas ce que j'é

prouvai à son aspect; je n'y comprends rien

moi-même. « Heureusement que personne ne

vous a vue, dit la sorcière. » Je n'en entendis

pas davantage, car déjà, me glissant parla porte

entr‘ouverte, j'étais rentré dans la maison, et

[n'étais cache derrière une tapisserie. La Voisin

amena bientôt avec elle la jeune fille que je

voulais revoir à tout prix; sans doute la pré

sence de l'autre femme eût été un obstacle à

ses conjurations. A travers les trous de la ta

pisseritæ, jfiiperçus de solennels apprêts. La

jeune fille, qui était toute tremhlaute,demanda

à la Voisin s'il n'y avait pas quelque moyen d'em

pechei‘ un fatal mariage. Il n'en est qu'un, re

prit la sorcière, et elle se pencha à l'oreille de

la jeune visiteuse; celle-ci devint fort pâle, et

la Voisin ajouta ces mots : a N'est-il pas déjà

malade? n Alors, je devinai un piége infernal,

et nrélançant hors de ma cachette, je saisis ie

bras de mon inconnue, et la conjurai de ne pas

se faire, à la fois, la complice et la victime 1e

cette exécrable sorcière... La jeune fille, à mon

aspect. poussa un cri d'épouvante; mais à un

signal de la devinercssc, cette maison, qui sem

blait morte, s‘anima tout-à-coup. Des hommes

araiés et masqués parurent à toutes les portes;

je me croyais a ma dernière heure. En vain les

prières de la jeune lille avaient demandé grace

en ma faveur, lorsqu'il m'arriva, pour dernier

moyen de défense , de jeter mou nom à la sor

cière. A ce nom, la Voisin recula : «Vous êtes

le comte de Mansfeld, vous vivrez! » Les portes

de cette maison, que j'avais crue mon tombeau,

se rouvrirent pour moi... Et depuis que j'ai

échappé aux sicaires de la Voisin, je ne re

iloute plus son pouvoir magique; car, ainsi que

mon grand oncle. le fameux Mansfeld, je crois

bien encore à Dieu , mais je ne crois pas du tout

au diable.

' cossÉ.

Ce'n'est point par l'intermédiaire du diable

que la Voisin et ses conlplices se vengent; té

moin les empoisonnements qui , chaque jour,

épouvantent la ville.

xiANsrnLD.

Oh! je ne crains rien!.. Il y a pour moi,

semblable est le pouvoir que cette passion ré-Q. ÂIESSÂCUFS , une providence mystérieuse et par
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ticulière; le vicomte de Lausac, la premièreiüÿvque vous m'avez proposé; à Anvers, car par

lame du royaume , avec qui je devais me battre j

il y a quelques jours , et qui nraurait tué infail

liblement, est tombé subitement malade une

heure avant le duel ; et l'0n ne sait encore quand

il se rétablira. Vous voyez {Messieurs que , pro

tégé par cette fée invisible, je puis braver la

Voisin. ‘

cosse.

Pas tant que vous [iensez; car la Voisin , dit

on, a retrouvé la protectrice dont les intrigues

lui assuraient l'impunité... la comtesse de Sois

sons.

MANSFELD.

0h! pour la comtesse de Soissons, je vous

Pabandonne. Je pardonne encore à la magicienne

de bas étage ses sortilèges plus ou moins ridi

cules, ses conjurations plus ou moins crimi

pelles... Son art est sa seule ressource, et il

faut bien que tout le monde vive. Mais une sor

cière de condition , un astrologue grande dame,

une empoisonneuseblasonnée... fi ! c'est odieux!

Et si l'on peut juger d'une femme sur sa réputa

tion seulement, jamais aucune n'excita , à plus

de titres, l'horreur et le mépris que la comtesse

de Soissons.

œeeœœœœœeeœœeeeeeeeeeeeeeaaaeecemeesmaeecasæw

SCÈNE III.

LES MÊMES, OBERSTADT.‘

onnnsram‘.

En êtes-vous bien sûr, M. de iviansfeld?

MANSFELI).

Le chevalier {Poberstadtl

onEusTAnT.

-Moi, qui vous parle, j'ai entrevu la comtesse

de Soissons, etjamais je ne me suis trompé en

physionomies. Tout letort de cette femme, dont.

au reste, je ne me fais nullement le défenseur,

c'a été, je pense, une étude téméraire de scien

ces naturelles, une croyance aveugle , dans un

art occulte dont elle ignore les aflreux moyens.

En un mot, sa part dans les crimes d ela sor

cière se borne à n'être pas un esprit fort. Nest

il pas bien d'autres esprits à qui on‘ pourrait

faire le même reproche?

cossu.

Quel est ce seigneur?

MANSFELD , à Cosse et Puysieux.

Je vous disais tout à l'heure, Messieurs , que

je ne croyais pas au diable... pardonnez-moi,

car le voilà en personne... très bon gentilhomme

autrichien du reste. (A Oberstadt qui se lève.)

M. le chevalier d'0berstadt, le hasard qui nous

rassemble toujoursest singulier, ilfaut l'avouer.’*

OBERSTADT.

Vous en plaindriez-vous, M. le Comte .9

MANSFELD.

Non pas, certes; mes créanciers, tout au

plus, auraient le droit de s'en plaindre; car

votre présence m'enlève toujours quelqu'une

des ressources qui leur restent. A Vienne, une

gageure contre vous m'a coûté 10,000 florins; à

Francfort, j'en ai perdu 20,000 sur le marché

tout je vous ai trouvé sur mes pas, j'en ai laissé

encore à peu près autant sur le tapis en jouant

avec vous. Puis-je vous demander quel dessein

vous amène à la cour de France?

onnusranr.

Celui de vous ollrir votre revanche.

MANSFELD.

Quoi! vous venez... cent lieues de politesse!

Messieuis, un Français lui-même n'en eût pas

fait autant... M. le Chevalier, je suis confus, en

vérité, maisje ne jouerai pas ce soir.

' onrusraor.

Comme il vous plaira, M. le Comte. (A part.)

M. de ltlansfeld a encore de bonnes résolutions

pour tout l'héritage qu'il espère; entre cet ave

nir et celui que je veux lui offrir, ne lui lais

sons pas le choix. (ll s'éloigne.)

PUYSIEUX.

M. de Mansfeld , ce n'est point ici, selon

toute apparence, que vous retrouverez votre

belle inconnue. D'ailleurs, il faut que vous

soyez présenté à la jeune Pleine. Bentrons dans

le palais.

tuANsFELn.

Vous avez raison.

UN PAGE, entrant.’

L'uu de vous, Messieurs, ne se nomme-t-il

pas le comte de Mansfeld?

RIANSFELD.

Oui, Monsieur, c'est moi.

LE paon.

Ilionsienr, votre secrétaire est n, à la grille

du parc, et désire vous parler sur-le-champ pour

affaire importante. -

MANSFELD.

Veuillez le faire introduire.

LE mon. -

Excusez-moi encore , Messieurs, mais nul de

vous n'a vu de ce côté une dame en mantille

noire ?

iviANsFELn.

Non, malheureusement.

LE PAGE.

M. ‘le Comte, on va ouvrir la grille à votre

secrétaire. (il sort parla droite.)

PUYSIEUX.

Vous ne m'aviez jamais parlé de ce secré

taire...

MANSFELD.

Lui seul, à présent, compose toute ma mai

son. C'est un étudiant de l'université de Vienne

qui, ayant conçu de ma capacité et de mes ta

lens une opinion presqwaussi avantageuse que

M. de Cossé. à voulu s'associer à mon sort,

quoique je fusse déjà à peu près ruiné, et que

le chevalier d'Albergheim se portât alors à mer

veille. Il a subi avec moi bien des misères, sup

porté bien des privations; mais il espère être

récompensé un jour en prenant sa part dans ma

grandeur. Ma prospérité future, voilà ses seuls

gages; Dieu veuille qu'il ne se repente pas de

m'avoir fait crédit.

PUYSIEUX.

Nous vous laissons avec lui, mais ue tardez pas.

(lls sortent par la gauche.)
' Oherstadt, adroite, surle banc de gazon où il est venu ÿasseoir:

Cossé. Mansfeld, Puysicux.

.. Ol‘ersladt, Mansfeld, Cassé, Puysieiix.
FŒ’ ' tllansfeld, le Pagei Collé i Puysieux.
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SCÈNE iv.

WILHELM , MANSFELD.

blANSFELD.

Eh bien! mon cher Wilhelm, quoi de nou

veau ?.. viens-tu m'annoncer que mon vieux pa

rent s'est enfin décidé à faire quelque chose

pour moi?

wiLnELM.

Pas encore, Monsieur le Comte; mais j'ai re

commandé que s'il arrivait un avis de ce côté,

il fût immédiatement expédié au palais de Saint

Cloud.

BIANSFELD.

A la bonne heure! car tu le sais, Wilhelm,

accablé d'obligations, perdu de dettes, aban

donné de tous, excepté de toi, je ne puis atten

dre long-temps cette fortune, et si elle me man

quait, entre la misère et la mort, mon choix ne

serait pas douteux. .

. WILHBLM.

Du courage, Monsieur le Comte, ce qui m'a

mène auprès de vous aura peut-être autant de

prix à vos yeux qu'un héritage. Lisez ce billet

qu'on m'a remis en secret pour vous.

' MANSFELD.

Un billet!.. la même écriture que l'invitation

qui m'a ouvert les portes de ce bal! mes mains

tremblcntL. (LisanL) «M. le comte de Mansfeld

est prié de se trouver ce soir dans les jardins

du palais de Saint-Cloud, auprès du bassin de

Neptune. à dix heures!» Oh! c'est d'elle!..

c'est d'elle !.. et voici tout près de nous le bas

sin de Neptune. Ah! je ne me trompais donc

pas lorsque quelque chose me disait que je la

retrouverais au palais de Saint-Cloud... je ne

sais... j'éprouve une émotion que jamais je n'a

vais ressentie... que jamais je n'avais soupçon

née... Laisse-moi, Wilhelm... ll me semble qu'un

autre regard, même le tien, profanerait mes

sensations en les devinant. Laisse-moi!

(La petite porte, masquée par une charmillc , s'ou

vre; Louise parait enveloppée d'une mante qui

cache son costume tout entier.)

eeœœaeeeœeeœœœæœeeeeæeeseœœœæœæeeæaea-ä

SCÈNE v.

LOUISE, MANSFELD '.

LOUISE.

Enfin, j'ai pu échapper à la fèteL. oh! je n'y

rentrerai pas... Dans cette partie du parc, du

moins. je serai seule avec une amie qui me lais

sera pleurer en liberté, et _je pourrai contem

pler une dernière fois ce beau ciel que je ne

verrai plus !..

_ hidïsîhirîi.

Queiqifun !.. un importait, sans doute !.. car

il n'est pas encore l'heure. (Il s'approche.) Une

femme!..

LOUISE.

Oh! Dieu seul sait tout ce que je laisse en

France d'amers regrets, tout ce que j'emporterai

en Espagne de souvenirs douloureux !.. mais je

ne vois point la Comtesse.

‘ Mansfeld, occupé à ruiir» sa letiri- 5' n:. i.‘ statue de -liuilr- n.

descend a gauche, en aperceiaii], LvuLL.

e
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MANSFELD.

Cette voix!.. oh! c'est elle!u c'est elle!..

LOUISE.

Je n'étais pas seule!.. mais qui donc est la?

MANSFELD.

Qui est là? ah! l'homme le plus dévoué , le

plus respectueux, le plus fortuné!.. le comte de

Mansfeld!

LOUISE, à part.

Le comte de ltlausfeld !.. ce gentilhomme

qu'hier je rencontrai... ah! mon Dieu! j'avais

quitté la fête de peur de le revoir, et il m'a re

connue!..

BIANSFELD.

Et j'arrive fidèle au rendez-vous que vous

m'avez donné, et dont vous avez daigné devan

cet‘ l'heure.

. Louise.

Pardonnez. Monsieur le Comte, mais je ne

vous comprends pas.Vous parlez de rendez-vous.

MANSFELD.

sans doute: ce billet...

LOUISE.

N'est pas de moi, Monsieur.

museau).

1! n'est pas de vous !.. et cette invitation que

j'ai reçue pour le bal de la cour ne m'était dom

point adressée par vos mains?‘

LOUISE.

Pas davantage.

MANSFELD.

Oh! vous me réveillez cruellement d'un beau

songe!..

Louisn.’

M. de lttausfeld , je ne sais quel était ce songe

dont vous parlez, mais je me rappelle à quel

prix vous avez voulu me sauver d'un piège dont

le seul danger était pour moi la honte de m'y

être exposée. Vous doublerez, j'espère, le iné

rite de votre dévouement en oubliant que .

poussée par une coupable curiosité, j'ai pu

mettre le pied dans cette retraite où l'air seul

qu'on y respire vous rend criminel !.. j'y fus en

traînée, je vous le jure , et je ne sais encore si

je dois pardonner à l'amie qui m'a fait commet

tre cette imprudence; c'était cette amie que je

venais chercher ici, M. de ivlansfeld; gardez à

jamais le silence sur notre rencontre , comme je

le garderai moi-même devant tous. '

MANSFELD.

Oh! pour prix de ma discrétion, révélez-inoi

votre nom, ou, du moins, dites-moi que je vous

verrai quelquejour.

Louise.‘

C'est impossible; je quitte à l'instant le châ

teau, et demain je m'éloigne pour toujours do

la France.

. Aîiifiîîlï.

Et vous abandonuez ainsi , sans regrets, sans

remords, un malheureux qui ne, vit plus que

pour celle qui le fuit, dont la seule pensée sera

désormais le bonheur qui lui échappe.

. LOUISE.

M. de Mansfetd , qu'il m'en coûte ou non, un

devoir inflexible nous sépare. D'ailleurs. le ciel

nous lit naître dans une condition trop ditléreute

' ‘I-melrïd Le‘lîse.
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pour que jamais les desseins’ que vous avez purê!a nuit, j‘ai pu croire que c'était vous, et je vou

concevoir puissent ne pas être insensés.

MANSFELD.

Une condition trop différente!.. Mais, puisque

vous venez à la cour, vous appartenez à la no

blesse; et votre nom brillât-il d'un éclat moins

vif que l'illustre nom des Mansfeld... que m'im

porte l je vous aime !.. 0h l tenez, je suis un pan

vre fou qui, peut-être, ne peux retrouver ‘a votre

vue que le droit de rougir de tout son passé...

Mais quel que soit ce passé, l'avenir encore

peut être beau pour moi, si c'est Vous qui me

Pouvrez... oui, devant vous, je ne suis plus cet

aventurier impie qui avait toujours le rire sur

les lèvres et le doute dans le cœur. Je ne suis

‘plus cet inutile, cet insouciant comte de Mans

feld , dont la vie, jusqirà présent, n'avait acquis

tout au plus de titres qu'à l'ouhli. Votre regard ,

en tombant sur moi, m'a éclairé comme un

rayon, et, rien qu'il vous contempler,j'ai senti

que je valais davantage... oh! vous ne me re

plongerez pas dans cette existence dont vous

seule m'avez fait comprendre les misères et l‘op

probre !.. quels que soient les obstacles qui

nous séparent, je les vaincrai, je les briserai

tous... Croyez-moi, le seul danger qui me me

nace est dans notre séparation , Madame !.. oh!

ce moment est solennel!.. oh! rendez-moi

quelque espérance... oh! dites-moi qu'un jour

vous vous laisserez désarmer par mon amour,

par mon désespoir , par mon obstination !.. oh!

dites-moi... qu'un jour, fût-ce dans bien long

temps, je vous reverrai.

LOUISE , après un silence.

Jamais!

(Elle sort précipitamment par la petite porte.)

eeæœœœœœœesœeeœœœœseœœeaeeœœeeœœœœ

SCÈNE Vl.

MANSFELD , LA COMTESSE DE SOISSONS.

MANSFELD, seul.

Jamais! jamais! a-t-elle dit : cet oracle est-il

donc inexorable? oh! Mansfeld ne se décourage

pas ainsi! non! quoiquïl arrive , je la suivrai.

(Il s'élance du coté ou Louise est sortie.)

LA COMTESSE, arrivant par le fond, à gauche.

Mais qui donc ‘t’

' MANSFELD.

La Marquise d'Andréa!.. Je comprends... ce

rendez-vous!

LA COMTESSE.

Henri! vous étiez ici avec une femme!.. Et

dans cette fête, où vous ne fûtes admis que

par moi , ce n'est pas moi que vous cherchiez...

MANSFELD.

Madame... (A part.) Que lui dire?

LA COMTESSE.

Quelle est-elle? quelle est-elle? répondez...

MANSFELD.

Mais je vous jure...

LA connnssn.

Quelle était cette femme ?

MANSFELD.

Sur mon honneur, je l'ignore!.. (A part.) ll

faut acheter ma liberté,ce soir, à tout prix. (HauL)

Une femme couverte d'une mante a passé ici,

lais la suivre pour m'en assurer; mais, ainsi que

vous l'avez vu , sans doute, elle est sortie par

cette petite porte qui lui avait déjà livré pas

sage.

LA COMTESSE , à part.

Par cette petite porte... ce ne peut être que

la Princesse ou l'une de ses femmes... Mansfeld.

n'est point encore venu à la cour... oh! je res

pire! (HauL) Mansfeld, pardonnez-moi un soup

çon... quand on aime tant, se u-ouve-t-on ja-,

mais assez aimé? c'est que si vous me trompiez

jamais...

MANSFELD , avec embarras.

Madame , vous avez reçu mes sermens.

LA coMTEssn.

Mansfeld, je n'ai plus que vous seul nlainte

nant sur la terre! Pour fuir ce monde, qui ura

vait méconnue et calomniée , je nfelais réfugiée

dans les bras de Dieu !.. vous avez pénétré sans’

remords au fond du sanctuaire, après m'avoir

aperçue sur le seuil. Pour me déroberà vous,

je me suis enveloppée d'un voile sacré... vous

l'avez iléchiré... et c'est un crime que vous ex

pierez peut.étre cruellement; à la place de cette

miséricorde divine , à laquelle pour‘ vous j'ai

perdu tous mes droits , il ne me reste plus que

votre amourL. oh! ne vous étonnez donc pas

que je tremble sans cesse , que jînterroge, avec

une inquiet zde éternelle, votre regard à qui seul.

en ce monde je dois demander compte ile mon

sort. Mais je suis folle de uralarmer ainsi !..

Vous ufaimez toujours, n'est-ce pas? Et, d'ail

leurs, une puissance au-dessus‘ de Fhumanité

m'a révélé que, si vous n'abandonniez jamais,

Mitnsfeld, cette trahison vous porterait malheur.

Oui, si détait pour une autre qu'une passion

plus vraie dût toucher votre cœur, Dieu choi

sirait ce montent pour le frapper. Si ce nouvel

amour n'etait pas votre plus grande faute, il se

rait votre châtiment. ,

MANSFELD, à part. ,

Peut-être que le sort ne la ilémentirait pas!

(Halle) Madame, ce soir, je dois être présenté

à la jeune Reine; veuillez permettre que je ren

tre au palais , mais, ilemain...

LA cotrrnssn.

Demain! demain seulement!.. Il faut que je

vous quitte... déjà... ïlpPèS vous avoir perdu si

long-temps !.. j'avais pourtant de grands secrets

à vous dire.

nlANsFELD.

Quels secrets?

LA connnssn.

Demain, vous les saurez... demain, j'en ap

pellerai à tout votre amour. et peut-être j'en

suis digne !.. car, si vous m'aimez . Mansfeld, je

ne reculerai peut-être devant aucun dévoue

ment... si vous me trahissiez, devant aucun

crime, peut-être!..

‘LE PAGE, entrant et bas à la Comtesse.

Enfin, je vous retrouve... Son Altesse royale

s'est retirée dans ses appartemens, et vous mande

auprès d'elle à l'instant.

LA COMTESSE , à part.

Pauvre princesse !.. Elle est malheureuse

aussi, elle! (HauL) Adieu, lllansfeld, ilemait1,je

en elïet, tout à l'heure... Cette femme, dans laega mana l-l,luC,mtesse,le Pag ,
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vous reverrai... et si je vous ai sacrifié jusqtrà '43‘

Dieu, ce n'est pas vous qui m'en punirez, [Fest

ce pas? . ,

(Elle tend la main à Mansfeld et sort par la gauche.)

Inflamæmææoÿmœœæœæmæoflmæœœ

SCÈNE VIL

MANSFELD , seul.

Enfin , me voilà libre !.. bientôt, je serai ri

che... et, dussé-je y consumer ma fortune et

ma vie , je retrouverai celle que je cherche.
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SCÈNE Vlll.

WILHELM, MANSFELD’; puis PUYSIEUX et

COSSE,

WILHELnl.

Mon cher maître, une lettre très pressée...

c'est la nouvelle, sans doute. qui vous rend, à

vous la richesse , à moi l'arrière et l'intérét de

mes gages.

MANSFELD.

Donne , donne vite... Oh! qui pourrait m'en

vier, maintenant, le bonheur que je reve?

(l! ouvre la lettre et lit.)

PUYSIEUX, à Cosse , au fond.*

Ah! M. de Cossé. vous avez raison; ce ma

riage s'annonce sous de lugubres auspices. llla

demoiselle s'est trouvée indisposée et s'est reti

rée subitement. D'autre part, on annonce l'ar

restation de la Voisin , pour des crimes récens.

itlANsFELD, en froissant la lettre.

Malheureux !

Puvsinux.

Mais, qu'il donc M. de Mansfeld?

WlLHELlll.

Mon pauvre maître !... Cette lettre...

M ANSFELD , avec désespoir.

Elle m'annonce la ruine de ma dernière es- '

pérance !.. Tiens, lis toi-même; elle est d'un

de mes créanciers. (Oberstatlt paraît au fond.)

wlLltELu , lisant.

« M. le Comte , vous nous aviez indignement

trompés en nous donnant la succession du che

valier d'Albergheim pour gage de nos créances.

Le chevalier d'Albergheim, qui vient de mourir,

lègue toute sa fortune aux pauvres d'Allemagne,

en nommant son exécuteur testamentaire un

cirrtain chevalier d't)bersta.lt , arrivé depuis

quelques jours à Paris. n

' Puysieux, Cosse, Wilhelm, Mansfeld.

W

MANSFELD.

Celui qui me suit obstinément depuis si long

temps... Le traître !..

WILIIELM.

u Si donc, vous ne pouvez nous offrir de plus

sûres garanties, c'en est fait de votre liberté...

Nous en appelons contre vous à la justice, en

vertu de l'e igagement que vous nous avez sous

crit. Nous avons repris possession de votre ca

rosse , et nous vous attendons à la grille du pa

lais; ne tentez pas de nous échapper.»

MANSFELD.

Tu le vois, Wilhelm, un pareil allront devant

la cour!.. Je perds tout en un instant: hon

neur, forlune, amour, liberté !.. Tout est brisé,

tout est fini pour moi!

cossË.

M. de Mansfeld... de grace!

MANSFELD, traversant la scène et allant se jeter

sur le banc de gazon.

Laissez-moi! laissez-moi!.. Tant que je l'ai

pu, jai lutté contre ma destinée; mais, puis

qu'elle est la plus forte , je ne vivrai pas son es

clave. Séparé de la femme qu'il aime. souillé

d'un opprobre public, Henri de Mansfeld, du

moins , saura mourir.

(Il tombe sur le banc de gazon,en se cachant la

figure dans ses mains.)

eeœœeeœœœeeeeœœeeeeeeseœœœeeœœæmæœ

SCÈNE IX.

Lns MÈMES, OBERSTADT, au fond.

onnnsrsnr.

Quand un homme est anéanti par le malheur,

c'est par la conscience qu'il succombe d'abord.

Maintenant qu'il ne reste plus rien au comte de

Mansfeld, le moment est venu d'en faire un

grand politique. -

MANSFELD.

Du moins, avant de me tuer, je m'en pren

drai cruellement de mon malheur à cet infernal

Chevalier qui s'y trouve melé. lL‘apercevant.)

Vous ici , M. iVOberstadt !.. Soyez le bien-venu;

vous me rendrez raison.

(Quelques gentilshommes, sortant du palais, pas

sent au fond et s'arrêtent à ces mots.)

onnnsTAnT.

M. le comte de Mansfeld, l'Empereur, mon

maître , me charge de vous annoncer qu‘il a ré

solu de vous nommer son ambassadeur en Es

pagne. Veuillez me suivre sur-le-champ; Sa Ma

jesté vous attend à Vienne. (Etonnemenc)

FIN DU PREMIER ACTE.
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ACTE ll.

une salle dans Fhôtel de l'ambassade a Itladridr— A droite , une porte masquée; au [and , une grande porte

et un peu à gauche une fenêtre; à gauche, une autre porte. Deux fauteuils à droite, une table à gauche

où sont des papiers.

SCÈNE I.

MANSFELD, assis, très pâle. Habillement du

matin. LE GBÀND-MAITRE DU PALAIS.

MANSFELD.

Veuillez rendre graces, de ma part, à Sa Ma

jesté Catholique, de l'intérêt qu'elle veut bien

prendreà ma santé. L'accidentqui m'est arrivé.

à quelques lieues de Madrid, n'a plusd'autres sui—

tes qu'un peu de faiblesse; etmalgré les fatigues

du voyage , je me sens assez remis pour assister

aujourd'hui à la cérémonie religieuse. J'aurai

donc l'honneur d'être présenté à Leurs Majes

tés. (Le Grand-Maître sort par le fond.)

un nuissinn.

Monseigneur, il y a n un jeune homme, qui

arrive de France , et qui se dit particulièrement

connu de Votre Excellence. il se nomme Wil

helm. ‘

MANSFELD, se levant.

XVilhelmL. WilhelmL. Qu'il entre !.. ll est

juste que le compagnon des mauvais jours ait

le plus de part à ma prospérité.

'96œœwœœœweeOOGGGGŒGGWOGMGOWWWQS9GGG9668

SCÈNE n.

WILHELM, MANSFELD.

(Wilhelm arrive du fond et s'incline devant Mans

feld, qui'lui tend la main avec effusion. Wilhclnt

la serre en s'inclinant de nouveau.)

wtLuELtt.

Enfin. Monseigneur, vous voilà riche, heu

reux!" Je l'avais bien prédit, moi, qu'un jour

PEurope saurait tout ce que vous valez.

MANSFELD.

Ce cher Wilhelm!.. Eh bien! as-tu satisfait

ces créanciers impitoyables? as-tu racheté ton

maître de la captivité israélite E’

WILHELM.

Oui , Monseigneur; au moyen des fonds que

‘le chevalier d'0berstadt m'a envoyés de votre

part, j'ai tout payé , principal et intérêts des in

térêts. (‘la été long, car ces usuriers, depuis

long-tennis a. jeûn, n1'ont présenté des chilfres

aussi embrouilles que ceux d'un contrôleur des

finances lorsqu'on le force à compter avec son

successeur. Je vous rapporte l'engagement que

vous aviez souscrit avec eux.

MANSFELD , le déchirant.

ll ne me reste donc plus à m'ac uitter n'en‘l il

vers un seul de mes créanciers.

wtLnÈLM.

Et lequel L’

tmNsrELn.

C'est toi.

WILIIELM.

Oh! moi, je nc suis pas pressé. Maintenant

d!- plus volontiers; vous voyez que je n'avais pas

perdu mon temps en le plaçant sur votre avenir.

Mais comme vous êtes pâle! vous semblez avoir

souffert.

aiANsFnLn.

Mon cher Wilhelm, peu s'en est fallu que tu

ne me trouvasses pas il Madrid. Arrivé depuis

deux jours dans cette capitale , je n'ai pu sortir

encore de mon appartement.

WILIIELM.

Quel accident?

MANsvi-zcn.

Tu vas le savoir. Ayant suivi machinalement

à Vienne le chevalier d'0berstadt; plus étonné ,

plus confondu qu'heureux de mon changement

de fortune, j'allai prendre mes pouvoirs ‘des

mains de l'Empereur, et je partis pour l'Alle

magne avec un train du Saint-Empire romain;

mais j'avais conservé mes goûts d'aventures et

de liberté. Je voyageais le plus souvent à cheval,

et souvent même je m'écartai de ma suite au gré

de ma fantaisie. Un soir, à moitié chemin envi

ron , entre Tolède et l'Escurial,j'entendis reten

tir le bruit d'une chasse; je dirigeai, à tout ha

sard , mon cheval de ce côté, et je crus entre

voir dans le crépuscule, emportée au galop de

sa monture... oh! c'était une illusion !..

WILBELM.

Qui donc?

MANSFE LD.

(Jette jeune femme quej'avais rencontrée chez

la Voisin, puis dans le parc de Saint-Cloud...

cette jeune femme, dont j'ignore le nom , et qui

s'est montrée si impitoyable pour moi! cette

femme que j'aime toujours! dont un pressenti

ment trompeur nrannonçait la présence en Es

pagne; car sans cela, peut-être, je n'eusse pas

accepté les brillantes fonctions qui m'étaient of

fertes dans cette capitale.

WlLHELM.

Mais où est l'apparence que votre inconnue

rencontrée aux alentours de Madrid...

itiANsFrLn.

Entraîné par un sentiment irrésistible, je m'é

lançai a sa suite, sans regarder où j'engageais

mon cheval, qui, bientôt, roula avec moi dans

un ravin où ma tête vint se briser contre des

-pierres. Quand je repris mes sens, j'étais dans

un village des environs, et j'avais à mon che

vet... oh! c'est une fatalité bien étrange!

WILHELM.

Votre inconnue ?

MANSFELD.

Non, la marquise d'Andréa... la novice du

monastère d'Anvers , celle qui apparaît partout

où j'attends l'autre... c'était elle, sans doute,

que mon œil abusé avait entrevu dans la nuit. Je

ne sais ce qu'elle présenta à mes lèvres. mais je

que vntis êtes riche. je vous ferai erédit niirure ma! me sentis ranimé comme si je rcsjtiraiu la vie !..
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Des médecins jugèrent ma blessure mortelle, 1km: du encore un asile, m'a-t-on ilit, à la bonté trop

Marquise, seule ne se décourageant pas , brava

leur arrêt, me disputa obstinément à la mort,

et, grace à ses soins infatigables, aux secrets

merveilleux qu'elle possède, je me rétablis en

fin, et je pus être transporté à Madrid.

WILHELM.

Ah! que Dieu la récompense!

MANSFELD.

En ‘d'autres circonstances, Wilhelm, je lui

aurais dit , sans hésiter , que des préoccupations

nouvelles m'arrachaient pour jamais a son em

pire, et dans le cours de ma vie jamais pareil

avcu ne m'a coûté; mais, je ne saurais ré

pondre si brusquement à un tei dévouement par

tant de cruauté... et quand cette femme vient

de me sauver la vie... eh bien! moi ! je ne sau

rais briser la sienne! '

wiLnuLM.

Elle vit donc à Matlrid‘.J

MANSFELD.

Si mystérieusement que jîgnore sa retraite,

dont, au reste, je n'ai point souci de m'infor

mcr. Chaque jour, elle vient en chaise a por

tours, et masquée, à l'ambassade par cette entrée

secrète que je n'ai fait connaître qu'il elle. Sans

doute elle se dérobe aux regards de l'inquisition,

qui futsaisie autrefois, en Flandre, de Pallaire du

monastère d'Anvers; et qui ne serait point ar

rétée, en la poursuivannpai‘ le caractère d'am

bassadeur qu'elle serait forcée de respecte; en

moi.

WILHELM.

Mais à propos dïitliiires semblables j'oubliais

de vous parler d'un célèbre procès qui vous in

téresse plus que vous ne pensez.

RIANSFELD. ,

Que veux-tu ilire?

wiLnELti.

Ce vicomte de Lansac, ce spadassin avec qui

vous deviez vous battre, et qui tomba si subite

ment et si gravement malade, c'était une des

victimes de la Voisin; enfin le chevalier d‘Alberg

heim, dont vous deviez hériter...

MANSFELD.

Eh bien? _

WILHELM. '

ll paraît qu'il avait respiré, la veille même de

sa mort, un peu de cette fameuse poudre de sac

cession que la Voisin confectionnait à Fusage

des neveux... impatiens.

MANSFELD.

Se peut-il ? ll parait que décidément cette man

dite sorcière s‘était constituée inaprote: t1 ice ‘...

Mais quel intéret pouvait faire agir cette misé

rable en ma faveur‘)

WILHELM.

Je l'ignore; il est heureux que vous n'ayez

point payé plus cher ces inconcevables secours;

car des pers gnnes de la plus haute distinction se

sont trouvées compromises dans cette allhire...

Le maréchal de Luxembourg, la duchesse de

Bouillon, la comtesse de Soissons , qui n'a pas

attendu le jugement, et qui s'est réfugiée en

Flandres.

RIANSFELD.

Tu te trompes, Wilhelm, cette digne com

patriote des Borgia est encore à Madrid; true a ego

généreuse de la jeune Reine. Le palais de Buèn

Retiro, si impénétrable pour tous , s'est ouvert

pour Olympe Mancini, dont l'influeiice occulte y

est toute puissante. ;

WILIIELM.

Monseigneur, n'êtes-vous point curieux de

voir cette femme? On assure qu'elle est d'une

grande beauté.

MANSFELD.

On le dit , en effet; mais elle se rend justice

en se faisant invisible pour tous... Jamais elle

ne sort de l'appartement qu'elle occupe au pa

lais.

WILIIELM.

Monseigneur, je me retire; maintenant que

vous êtes ambassadeur, vous avez de‘ grands de

voirs à remplir, et je me reprochei-ais de vous

en avoir détourné plus long-temps.

MANSFELD.

Oh! tu peux être tranquille à cet égard , mon

bon Wilhelm, car, sur mon honneur, il n'y a

pas d'état au monde, plus facile que celui d'am

bassadeur à la cour iPEspagne ; jusquîi présent

ma diplomatie est de la nature la plus simple;

elle consiste à ne rien faire.

WlLllELM.

Eh quoi! Monseigneur, ifavez-vous point des

instructions?

MANSFELD.

Aucune, jusqu'à présent; mais j'en attends

d'uu moment à l'autre... elles n'étaient point

encore prêtes quand je quittai Vienne... Je com

mence à craindre qu'e|les ne soient fort compli

quées, d'après le temps qu'on met à les rédi

ger.

WILHELM.

n c'est étrange, en etlet...

UN HUISSIER, annonçant.

M. le chevalier d'0berstadt.

MANSFELD.

Enfin, _ie vais savoir à quoi je suis bon...

Laisse-moi , Wilhelm , je te reverrai...

(La porte du fond s'ouvre, Oberstadt parait.)

eeeeweeooœeeeeœœmœeeeeeeeeœœeæsmeeæeeesmœ

SCÈNE In.

OBERSTADT , MANSFELD.

lllANsFELl).

Salut au chevalier d'0berstadt! Je ne vous ai

pas vu, Monsieur, depuis le jour où vous m'a

menâtesauxpiedsde FEmperenrmEt, sansdoute,

vous venez m'apporter des instructions de sa

part?.. '

onnasrltnr.

Oui, M. le Couite.

MANSFELD.

Soyez le bien-veni... il me tarde de m'ac

quitter envers mon souverain... il a daigné me

choisir pour son représentant, moi, pauvre et

indigne!.. Il a affranchi mon passé de toutes ses

dettes . de toutes ses misères !.. Il m'a rendu le

lllülloil‘ des Mansfeld , il m'a fait riche et puis

sant!.. Aussi mon dévouement pour lui est à

toute épreuve.

' ' OBEBSTADT.

Sa rtiajcsté ) compte bien aussi.
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' MANSFELD.

Veuillez donc vous hâter de me remettre ses

volontés...

OBERSTADT, lni donnant un papier.

Les voici.‘

MANSFELD, lisant.

«Faites tout ce que vous dira le chevalier

d'0berstadt... Signé, LÉOPOLD 1".» Et moi

qui craignais que mes instructions ne fussent

compliquées!.. Il faut que notre gracieux sou

verain ait jugé la tâche qu'il daigne me confier

bien vulgaire et bien facile, puisqu'il ne croit

pas même convenable de me faire connaître ses

intentions par écrit.

onEnsTADT.

Vous vous trompez peut-eire , Excellence. En

politique, on n'écrit guère que ce qui ne vaut

pas la peine d'être dit.

ltlANsFELD , lui faisant signe de s'asseoir.

Expliquez-vous.

ouunsTAnT.

Vous me donnez votre parole de gentilhomme

que tout ce qui se passera entre nous, aujour

d'hui, demeurera inviolablement secret?

MANSFELD.

Je connais mes devoirs d'ambassadeur, Mon

sieur... Et si celane sullit pas, je m'engage de

vant vous et devant Dieu à garder toujours le

silence sur notre conversation.

onunsraur.

C'est bien... (lls s'asseyent.) Veui lez, mainte

nant, me permettre de_vous adresser une ou

deux questions; et, d'abord, que pensez-vous

du roi d'Espagne ?

MANSFELD.

Chevalier, je sors aujourd'hui pour la pre

mière fois . Retenu dans mon voyage, par suite

d'accident, aux environs de tlatlritl, j'arrive seu

lement, et je n'ai pu voir encore le Roi; on dit

que Charles lI, faible de caractère comme de

complexion, idolâtre sa femme; mais que, trem

blant sous l'empire de la lieine douairière, il

laisse Louise de France prisonnière de la came

rera mayor, dévouée à sa mère, et n'ose meme

rendre visite à celle qui porte le nom de son

épouse.

onEusrAnT.

Et que pensez-vous de la jeune Reine?

MANSFELI).

De même que le Boi,je ne la connais point.

Toutà l'heure, en revenant de la solennité qui

doit avoir lieu à Notrc-Dame-ŒAtocha, j'espère

qu'il me sera possible de vous en dire davan

tage. .

OBERSTADT.

Il paraît, lvionseigneur, que moi, qui suis ar

rivé de Vienne aujourd'hui seulement, j'en sais

plus long que Votre Excellence sur la cour d'Es

pagne... Apprenez donc qu'il y a eu, tout ré

cemment, une secrète consultation de méde

cins, à l'occasion de sa majesté (‘iharles Il, et

que, de l'aveu unanime de tous les gens de l'art,

le Pioi d'Espagne n'a plus long-temps à vivre.

lllAhSFELD.

Eh bien?

onnnsranr.

Eh bien! ne savez-vous pas qu'aux termes des

‘Mausfeld, Obeisiudt. I

ce» lois qui régissent la succession de cette monar

l

l

‘'69

chie, la Reine est apteà succéder au Roi, son

mari, à défaut d'une postérité que le pays n'a

jamais pu attendre de Charlesll? Ne savez-vous

pas que la Reine est française de cœur comme

de nation, que déjà elle sert les intérêts de sa

patrie auprès du Hoi dont elle est si aimée , et

que du jour où elle règnera seule, c'en est fait

des espéiances d'Antriche

MAnsrELn.

Je sais tout cela , Alonsieur...

onnusranr."

Et ne voyez-vous donc aucun moyen de l'em

pêcher?

MANSFELD.

Aucun... je le confesse sans détour...

onuusrAoT.

Tous les conseillers de Flämpcreur, Excel

lence, ne partagent pas votre avis, et même

plusieurs ont pensé qu'il ne vous serait pas im

possible de conserver à la maison d'Autriche ce

sceptre si envié.

MANSFELD.

Expliquez-vous, Monsieur, carje ne comprends

pas.

ounnsranr.

Il y a de grands politiques... (Avec intention.)

de grands médecins... veux-je dire , qui pensent

que la Reine n'est pas moins malade que le

Roi...

‘ MANSFELD.

Ces gens-là se trompent, Chevalier... La Reine

maladeL. elle, si jeune, si éclatante, dit-on , de

force et de beauté...

OBERSTADT, d'une voix de plus en plus mysté

rieuse.

liaison de plus, Excellence , pour qu'elle ne

puisse survivre au Boi, son mari... Les gens dont

je parle, [irétcntlent que si le sort ne lui réserve

pas une de ces morts violentes, si fréquentes à

notre époque, la mort de sa mèrespar exemple,

cette belle Henriette il'Anglcterre, elle ne sau

rait échapper à quelque maladie plus ou moins

prochaine... plus ou moins courte... plus ou

moins explicable... Ces gens-là, Monseigneur,

n'ont pas craint de persuader à ceux qui nous

gouvernent, que le Panthéon de l'Escurial devait

s'ouvrir au cercueil de Louise de France plus

vite qu'à celui de Charles d'Autricbe... lls n'ont

pas craint il'ajouter que l'a nbassadeur d'Alle

magne devait en être garant à son maître...

MANSFELD, se levant impélueusement avec un cri :

et regagnent le milieu de la scène."

Je comprindà, Chevalier.... je ne sais seule

ment si c'est en rêve ou en réalité que le comte

de Mansfeld entend une semblable proposition.

Ainsi donc, c'est pour cela que vous m'avez suivi

deux ans obstinément, c'est pour cela que vous

avez osé me chercher jusqu'en France!.. Che

valier d'0berstadt, je suis le descendant de ce

fameux Mansfeld, cet invincible appui du parti

protestant. qui lutta seul et victorieusementcon

tre cet empire qui me fait aujourd'hui son noble

représentant... Quand il sentit sa tin approcher,

il Orâiollflfl qn‘on le rnvetit «le son armure et

qu'on le soutint debout, afin qu'il -pût encore

regarder la mort face à face , et lui parler de

' 0b utu.lt. Alalhf-Id,
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' haut, ainsi qu'il avait fait avec toussesennemis... s0- profonds de sa politique , puis se dégager tout‘

Chevalier d'0berstadt, daignez permettre ‘a sa

grande ombre de vous remercier aujourd'hui,

vous qui venez proposer à son neveu de conti

nuer si dignement sa gloire.

onnnsrxnr.

J'avais le droit, M. le Comte, de m'attendre

à moins de résistance, et surtout à moins de

surprise de votre part... Si haut que soit place

dans notre vieille Allemagne, le nom des Mans

feld, Votre Excellence ne saurait oublier en

quelles circonstances était venue tomber sur sa

tète une faveur à coup sûr inesptrée... Certes ..

notre paysn'est pas si pauvre en bonne noblesse

que l'Empereur n'ait pu choisir, pour son repré

sentant, tout autre qu'un gentilhomme perdude

dettes et ruiné au jeu... ll nous fallait, pour

mettre à fin nos projets, un homme doué des

qualités les plus brillantes... un homme qui sût

séduireet frapper... (Mouvement de Mansfeld.) Eh!

mon Dieu! croyez-moi, M. le Comte... en po

litique, il n'y a de crime que dans l'insuccès...

Voyez lllazarin et Richelieu... L'Europe est pleine

encore du bruit de leur gloire... et rien ne leur

a coûté à eux pour Paecomplissetnent de leur

œuvre... Embûches et bourreaux, meurtre et

poison... Ç'estqu'iIs savaient, eux, que le crime

qui bouleverse la face dumonde devient connue

une Providence funèbre, trop haute pour être

blâmée, trop puissante pour etre punie... C'est

du génie aussi que certains forfaits gigantesques.

En un mot, M. de Mansfeld, Charles-Quint a

donnél'Espagneà l'Autriche; serez-vous le grand

politique qui la lui conserverez?

MANSFELD.

Oui, peut-être sur le trône de Richelieu ,

comme lui je n'aurais pas reculé devant le sang

versé , car on signe encore sa vengeance avec

la hache du bourreau, et les cruautés ne sont

pas des trahisons !.. Mais ramper tortneusement

autour d'nne femme, emprunter, à la fois, à un

reptile etsa marche et son venin; me laisser bien

venir de ma victime pour frapper plus à l'aise!

d'autant plus infâme que je cacherais sans péril,

le bras du meurtrier sous le ntanteau de l'am

bassadeurL. Me faire empoisonneur sous la

protection de l'hospitalité, devenir on assassin

inviolable! Non pas! non pas! Chevalier... j'au

rais peut-être , par ambition , poussé la faiblesse

jusqu'au crime... mais je ifaurai jamais de cou

rage jusqu'à Finfamie; vous voyez bien, cheva

lier d'0berstadt , queje ne seraijamais un grand

politique.

onnnsTADT.

Ainsi, le représentant des intérêts de l'Au

triche décline la responsabilité de sa mis

sion...

MANSFELD.

Je ne suis plus ce représentant... Je ne suis

plus ambassadeur... Je résigne , dès ce moment,

tous mes pouvoirs en vos mains. Je sors libre de

ce palais... (il fait un pas pour sortir.)

OBERSTADT, l'arrétant du geste.

Sortir libre de ce palais... vous pensez _qu'on

peut accepter solennellement une immense mis

sion des mains d'nne grande puissance, devenir

le dépositaire de ses desseins les plus cachés,

à-coup, envers, elle par une demissioit chevale

resque? Votre Excellence veut railler;vous n'etes

plus un homme ordinaire, vous etes un secret

d'état vivant... En politique, le confident de la

veille, qui ne devient pas l'instrument du lende

main, a quelquefois un survivant... un rempla

çant, jamais... M. le comte de Mattsfeld , votre

générosité d'aujourd'hui ne sauvera pas la Reine,

dontl'arret esl prononcé... Une ilernière fois, je

vous en conjure , pour vous-même, et pour vous

seul, ne me laissez pas sortir aujourd'hui de ce

palais avec votre refus.

MANSFELD, allant à la porte du fond et Venta-on

vrant.

Veuillez donc me permettre de vous recon

duire , chevalier d'0berstadt.

OBERSTADT.

A votre aise, comte de Mansfeld... Je sors...

(Ils vont pour sortir; une petite porte latérale s'ou

vre à droite, la comtesse de Soissons paraît.)

œœœœœœœæœœœœssœœœœœeeeeœœœeeeeœu

SCÈNE lV.

Lns MÈMES, LA COMTESSE DE SOISSONS,

seplaçant, d'unair effrayé, vis-à-vis de Mansfeld et

d'0berstadt.‘

LA COMTESSE.

M. le Comte !..

MANSFELD.

La marquise d'Andréa! (Bas à d'0berstadt.)

Silence, devant cette femme, je ne veux pas Fin

quiéter.

OBERSTADT , à part.

La marquise d'Andréa, dit-il? Ah! tout n'est

pas désespéré. (HauL) Charme de revoir ma

dame la marquise... d'Andréa.

MA asrnnn.

Vous la connaissiez?

OBERSTADT.

J'avais eu l'honneur de rencontrer en Italie

madame la Marquise , et bien que je n'ai pas été

assez heureux pour être remarque d'elle , (Avec

intention.) je n'avais oublié ni son visage ni son

nom.

Lx iJOIHTESSE , à part.

1l sait tout!

OBEBSTADT, à Mansfeld , à mi-voix.

Permettez-moi de croire , Excellence , que

vous reviendrez sur votre résolution. C'est dans

une heure, si je suis bien informé , qu'a lieu la

cérémonie religeuse qui doit vous mettre pour la

première foisen présence de Leurs Majestés Ca

tholiques. Peut-être, sous le grand costume d'am

bassadeur, l'Empereur aura-t-il en vous un sn

jet plus dévoué. J'attendrai, sîl-vous-plait, ici,

votre Excellence, et lui demanderai, au passage,

sa réponse définitive.

MANsrnLn.

Libre à vous, Chevalier... Me suivez-vous,

Marquise ?

oBEnsTADT , bas à la Comtesse, qui passe ilevant

lui.

Venez me retrouver à l'instant, ici.

‘ La Comtesse, Mansfeld Oberslailt.

plonger ses regards dans les abîmes les plusg, -- Obersthdt, la Comtesse, illausfcld.
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LA COMTESSE.

Mais, Itlonsieur...

OBEBSTADT, de même, en s'éloignant d'elle.

J'y attends la comtesse de Soissons.

. LA COMTESSE , bas.

- Jbbélrui. (Haut, aMansfeld qui, placé devant la

fenêtre , se retourne.) Je vous suis , M. le Comte.

OBERSTADJ‘.

Au revoir, M. de de llälansfeld.

(La Comtesse et Mansfeld sortent par la gauche.)

umœmeemmmmwœæmnæwmœ

SCÈNE V.

ÛBERSTADT , seul.

Quoi! cette marquise iPAndréa, la maîtresse

du ‘Comte, n'est autre que Mme de Soissons, et

il Pignore... Je l'ai toujours dit, le hasard est

du côté de l'Autriche. D'ailleurs, j'ai vu des

ambitieux revenir de plus loin que le vertueux

Mansfeld. Il est certains scrupules farouches

qui n'ont été inventés que pour se faire payer

plus cher, et l‘on n'a peut-être pas encore assez

taitpour le Comte. Aujourddiui. les remords

politiques sont véritablement hors de prix. En

tous cas, il faudra bien que la Comtesse me

prête son intervention... J'ai des moyens de l'y

lorcer. La voici iléjà.
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SCÈNE vi.

OBERSTADT , LA COMTESSE.

LA COMTESSE, à mi-voix, et d'un accent précipité.

De grace, parlez, Monsieur, parlez !.. Est-ce

que vous voulez me perdre?

_ OBERSTADT.

Vous perdre, Madame! eh! le pourrais-je?

l'amour du comte de Mansfeld vous est tellement

acquis, sans doute, qu'il ne pourrait être al:éré

par la découverte du mystère bien innocent que

vous lui avez fait de votre nom.

Lx COMTESSE.

Oh! _si je n'ai pas encore osé lui dire un nom

calomnie, c'est que, par amour pour lui, je l‘ai

compromis davantage. La protection que je lui

' prJtais n'a été rendue criminelle que par cette

ailrcuse devineresse dont les victimes se lèvent

contre moi, dont le bûcher jette jusque sur ma

tête ses sinistres reflets.

oisiznsmui‘.

Rassurez-vous!.. Loin de vouloir vous per

dre, je puis, avec l'aide de l'Empereur, mon

maître, vous justifier aux yeux de celui que

vous aimez; et ce n'est pas au moment oii je

vais en appeler à votre aide, que je voudrais

vous enlever tout moyen d'iniluence sur notre

ambassadeur. Sa Majesté a daigné choisir mon

sieur de Mansfeld pour une mission des plus

graves, et dont je ne puis vous livrer encore le

secret.

. LA COMTESSE.

Quoi! vous exigez encore qu'il accomplisse

cette horrible tâche ?

oBEnsTAiYr, avec énergie.

Vous savez donc?

i
i

i
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«en
LA cotiTi-zssn.

Il n'est plus besoin de mystère... j'élais là, et

j'ai tout entendu.

OBERSTADT.

Vous avez osé entendre... Oh! maintenant,

Madame, je ne prie plus, j'ordonne... Vous

vous êtes condamnée vous-mème à devenir notre

auxiliaire , et quoique vous en puissiez dire , ce

n'est pas la complice de la Voisin qui doit ren

dre dillicile pour le comte de iilansfeld la tâche

qui lui est prescrite. Vous avez accès à toute

heure et en tous lieux dans le palais , seule ou

accompagnée. Vous avez la confiance de la jeune

Reine et de Charles II, qui en appelle aux se

cours de votre art.

- LA COMTESSE.

Oh! pas un mot de plus, Chevalier...’ Il y a

de ces crimes que la complice de la Voisin elle

même ne peut pas comprendre.

' OBERSTADT.

Madame , vous m'avez dit imprudemmentque

vous aviez mon secret; ne me forcez pas à me

souvenir que je puis me servir du vôtre.

LACOMTESSE.

Du mien !.. oui, vous pouvez me perdre !..

eh bien! faites! dites a Mansfeld à quel excès

Paniour d'nne pauvre femme l'a trompé”. Tôt

ou tard, ne faut-il pas qu‘il sache tout?.. Et,

d'ailleurs, mieux vaut le, châtiment d'nne faute

que la récompense d'un crime.

OBERSTADT.

Soit : mais en ne l'engageant pas à mieux

servir les intérêts de l'Autriche , vous le laissez

se perdre!.. Puisque vous avez tout entendu,

vous devez savoir quelles suites doit entraîner

pour le comte de Mansfeld son refus d'aujour

d'hui. ’

LA COMTESSE.

Vous oseriez frapper un ambassadeur?

OBERSTADT.

On ne frappe jamais si haut... De tels per

sonnages meurent toujours par accident. En

1679, un nommé Marcos Dias, soumit au roi

, d'Espagne un mémoire sur les moyens de faire

 rendre gorge à des échevins de Madrid, qui

g avaient levé des sommes considérables dont

ï leur compta; n'avaient jamais rien dit. En reve

nant d'Alcala à Madrid, Marcos Dias rencontra

‘ un homme qui le heurta, par hasard, avec un

sac rempli de sable... Marcos Dias mourut le

lendemain.

LA COMTESSE , avec terreur.

Et si je ne consens ou si je ne parviens pas à

à rendre le comte de Mansfeld docile aux ins

tructions que vous lui avez données?..

OBERSTADT passant devant la Comtesse et allant

à la fenêtre du fond.*

Le comte de Mansfeld n'est séparé que par

cette place de l'église de Notre-Dame-iTAtocha,

où il est attendu pour la cérémonie religieuse.

Eh bien! peut-être cette place, il ne la traver

sera pas aujourd'hui. Jusqu'au moment où il

doit sortie... Madame, il vous reste une demi

heure. (Il sort par le fond.)

‘ La Cnniirszc, Ûhmstaili.
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SCÈNE VII.

LA COMTESSE, seule.

Il s'éloigne... Mansfeld va venir... Que lui

dire ? Le supplier de briguer cette hideuse mis

sion qu'il a repoussée avec tant d'horreur! lui

offrir de l'aider, peut-être! Infamie !.. Et pour

tant , s'il n'y consent pas... Ce n'est rien encore

que mon malheur... Il va mourir, lui! Oui,

vingt meurtriers l'entourent déjà, peut-être!..

Oui, le gouvernement perfide qui met l'assas

sinat aux gages de son effroyable justice, qui a

su frapper Wallensiein au milieu de son armée,

saura bien l'atteindre, lui!.. Ah! meurent plu

tôt et le Roi, et la Reine, et l'Espagne, s'il n'est

que ce moyen de défentlre Mansfeld! Puisqu'il

se refuse à ces affreuses conditions , je les rem

plirai, moi!.. Les remplir !.. Assassiner une

reine qui m'aime! qui m'a protégée seule con

tre tous, qui s'abandonne tout entière à ma

loyauté !.. 0 pardonnez, mon Dieu! pardonnez

à une pauvre insensée !.. Peut-elle encore con

server sa science, celle qui a perdu sa raison!

090eœœeeæeeeeœœeeeeœœeeesœœeeeeœeeœœeeœœ

SCÈNE vin.

LA COMTESSE , MANSFELD, en grand costume

d'ambassadeur.

LA CoMTnssn.

Vous sortez , Monseigneur?

MANSFELD.

Sans doute : ne savez-vous pas que le roi

d'Espagne , se sentant un peu rétabli après une

longue maladie, doit adresser aujourd'hui ses

actions de graces à Dieu ?.. L'envoyé d'Autriche

peut-il se dispenser d'aller joindre ses vœux à

celui de ce monarque, près de qui on lui fait

remplir (Avec ironie.) de si nobles fonctions?

LA COMTESSE.

Monseigneur, n'allez pas à cette cérémonie...

ne me quittez pas, je vous en prie!

lllANSFELD.

Qu'avez-vous, Marquise ?.. Vous me dérobez

quelque chagrin ?

LA COMTESSE.

Non! seulement, je suis malade!.. Oh! bien

malade!.. Ne me quittez pas, je vous en con

jure!

MANsFELn.

Je le voudrais; mais je ne puis laisser aujour

d'hui ma place vide à Notre-Dame-ŒAtocha, et

je crains d'être déjà en retard. (Musique de fête

‘Ûmêtre le cortège qui n'est pas vu du public.) Te

nez, entendez-vous ce bruit de fête? J'aperçois

déjà les timballiers et les trompettes quisont à la

tête du cortège royal... Voici les alcades de la

cour, les titrés, les Chevaliers des ordres mili

taires, les Conseils de l'État, les grands d'his

pagne... (ll fait quelques pas.)

LA coirrEssE.

Monseigneur... de grace!

MANSFELD.

Les ambassadeurs... 1l faut que j'aille pren

dre mon rang parmi eux.

m~mwœmm

SCÈNE 1X.

LA COMTESSE , OBERSTADT , paraissant au

fond , MANSFELD.

LA COMTESSE.

Oberstadt !..

(Elle demeure glacée et évitant le regard qu'0bers

tadt lui adresse.)

ounasrxnr.

Eh bien! qu'a maintenant Votre Excellence a

me dire ?

MANSFELD.

Qu'elle va remplir, à l'église de Notre-Dame

d'Atocha , ses devoirs d'ambassadeur.

(Acclamations au dehors.)

OBERSTADT.

Ses devoirs ?.. Expliquez-vous!

MiNsFELn.

Chevalier, ces acclamations vous annoncent

le Roi; et je n'ai que le temps de traverser la

place.

OBERSTADT.

Monseigneur, excusez-moi ; mais je dois .

avant tout, vous demander une réponse précise

aux propositions que j'ai eu l'honneur de vous

transmettre ?

MANSFELD.

Tenez, voici Charles II et la jeune Reine qui

montent le perron de l'église... Tous deux se

retournent pour répondre aux acclamations du

peuple, et... (Avec uncri étonné.) Ah! c'est elle!

c'est elle!

ORERSTADT.

Eh bien! Monseigneur?

MANSFELD, après un long silence.

J'accepte!

LA coMTEssia.

Il accepte!

OBERSTADT, a la Comtesse.

pendant toute la fin de la scène. Il regarde parla fe- q. Je me tairai.

FIN DU DEUXIÈME ACTE.
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ACTE 111.- _

Jardins de Buen-Retirm- Au lever du rideau, la Reine est assise à droite sur un banc de marbre recouvert

de carreaux. Elle parait plongée dans la rêverie; ses dames d'houneur l'entourent.

SCÈNE I.

_ LA MARQUISE D'AGUILAR, LA DUCHESSE

FALBUQUEBQUE, LA CAMEREBA MAYOR,

faisant la lecture au milieu du théâtre, LA REINE.

LA DUCHESSE, lisant.

a La vertu et les beautés dont Anne iPAutri

che était pourvue la faisaient adorer du roi

Louis treizième et admirer de toute la France. Le

duc de Buckingham , ambassadeur iI'Angleterre,

si célèbre par les agrémens de sa tigure, con

çut pour la reine de France une passion si vio

lente , qu'il oublia la distance qui la séparait de

lui. On dit même... 1) (Six heures sonnent. Se le

vant.) Uheure de la' lecture est terminée.

(Elle ferme le livre.)

LA MAnQUlSE.

Oh ! quel dommage! moi , qui commençais

seulement à écouter; il n'y a donc pas moyen

de savoir si la reine de France aimait un peu le

bel ambassadeur...

LA DUCHESSE.

L'heure est passée... D'ailleurs . marquise

il'Aguilar, sachez que les reines n'aiment jamais

que les rois leurs époux. A la cour,_ la fidélité

fait partie de l'étiquette. _

LA MARQUISE, à mi-voix, à une autre. _

On dit que, partout, l'étiquette est bien près

de tomber en désuétude.

LA DUCHESSE , à la Reine, toujours plongée dans sa

TCVCFlE.

Plaîrait-il à Sa Majesté de rentrer ?.. Il est six

heures. .

LA REINE.

Mais, pourquoi rentrer Ne sentez-vous pas.

Mesdames , quelle brise pleine de fraîcheur

nous arrive en ce moment des montagnes de

Guadarrama? Il y a dans cette brise quelque

chose qui me rappelle la France... il me prend

fantaisie d'aller respirer l'air du soir sur les

bords du lllançanairez... (se levant.) Mesdames,

faites seller vos mules, et qui m'aime me suive.

. LA DUCHESSE.

Arrêtez!.. ce projet ne saurait se réaliser.

LA REINE.

Quoi! ce plaisir qui , jusqu'à présent, m'était

permis...

LA DUcnEssE.

D'aujourd'hui, par un ordre exprès, a été in

terdit à Votre Majesté.

LA REINE. V

Encore !.. Je pensais qu'il avait pu paraître

suflisant de m'interdire toute visite, toute au

dience, ainsi qu'on l'a fait depuis hier, sans que

je puisse connaître le motif; ce n'est donc pas

assez de me défendre de recevoir jusquaux

grands d'Espagne et aux ambassadeurs; et,

pourtant, je n'ai jamais que des réceptions pu

bliques... On veut que le palais de Buen-Retiro

GŒvque la Reine n'ait pas plus de liberté que de

puissance.

LA DUcnEssE.

Pas de puissance , Madame !.. Mais Votre

Majesté oublie donc que , chaque jour, les lois

et les usages de la monarchie sont violés pour

lui complaire, et que, grace à sa faveur, une

Française jouit, en ce palais, d'un rang et d'un

crédit qui l'emportent sur le mien, sur celui de

Camerera mayor.

LA EEINE.

Il est vrai que la comtesse de Soissons nrest

chère; les soins qu'elle prodigue au Roi méri

tent toute ma reconnaissance, et je n'avais.pas

besoin de l'intérêt que mînspire cette femme, si

injustement accusée , pour retrouver en elle

avec bonheur un souvenir de la France. Mais,

enfin, répondez, Madame, quels plaisirs entend

on désormais me permettre, s'il faut que je de

meure ici invisible et captive?

LA DUcnEssE.

Des plaisirs. Reine‘? Mais que Votre Majesté

me permette de lui faire observer que jamais ils

ne furent plus fréquens à la cour d Espagne que

depuis quelque temps. N'avons-nous pas en, il

y a un mois, une cérémonie religieuse à Notre

Dame-iPAtocha, et, depuis, un baisemain so

lennel et un combat de taureaux en Phonneur

de l'arrivée de M. Painbassadeui‘ dïiutriche.

LA REINE.

Oui, sans doute... Cette dernière tète, sur

tout, était charmante; deux gentilshommes y

ont été tués. Vous oubliez aussi, dans l'énumé

ration de mes amusemens, Pautodafé dont. on

m'a rendue témoin, malgré moi, le mois passé : il

m'a fallu assister au supplice de cent malheu

reux innocens, petit-t'être, qui sont venus tour-à

tour demander la vie en passant sous mon bal

con... Et, femme, je n'avais pas le droit de pleu

rer!.. reine , je n'avais pas celui. de faire

grace !.. car telle est Fläspagne : du sang dans

tous les plaisirs, de Pesclavage dans toutes les

grandeurs... de l'esclavage, hélas ! Est-ce là

tout ce qu'il faut craindre ?.. Blanche de Bour

bon , Ëlisabeth, pauvres reines, qui etes venues

de France!.. votre vie m'apprend quelle sera

ma vie g votre mort prématurée est-elle aussi un

présage de la mienne ?

LA DUCHESSE, s'approchant.

Madame, je puis le dire à Votre Majesté seule.. .

La reine qu'elle daigne plaindre, l'épouse de

Philippe I! , méritait son sort, car elle avait au

cœur un amour coupable.

LA REINE , à part.

Un amour coupable !.. Mon Dieu l est-ce mon

arrêt. que vous me faites prononcer ici par la

bouche de cette femme ?

' (Moment de silence.)

LA MARQUISE, bas à une autre dame.

soit tout-à-fait une [irison pour moi... on Veuteæe Comme la Reine paraît triste et préoccu
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pée!.. Est-ce parce qu'elle ne voit jamais leitbLouiselu ma douce Pleine!.. Mais vous êtes

Roi?

LA REINE , se levant brusquement."

Ah! il faut que je "t'arrache à ces pensées qui

me dévorent!.. il me faut de l'air!.. il me faut

de l'espace !.. Je veux. à tout prix, de la distrac

tion... A cheval! à cheval. lllestlamesL. Si la

duchesse d'Albuquerque ose prendre sur elle de

s'opposer à mes volontés . qu'elle se souvienne

que , dans tout pays, le premier devoir d'une su

jette est d'obéir, comme le premier droit d'une

reine est de commander. Je suis souveraine

d'Espagne , et, s'il me plaît d'aller me promener

ce soir sur les bords du Mançanarez, comme la

dernière bourgeoise de Madrid, nul ne sera as

sez hardi pour m'en empêcher.

LA DUCHESSE.

Quoi, vous, l'épouse de Charles II.

LA REINE , avec force.

Non, Madame , la niècc de Louis XIVL.

D'ailleurs, on a calomuié le Roi! Si aveuglé

qu'il soit à mon égard, par une marâtre, il ne

m'aurait pas enlevé ce dernier plaisir, cette der

nière liberté !.. l\on, le Roi n'a point donné cet

ordre cruel!

messageœœœæœœeeœeeœœœœœœœœœœœœœœ

scENE 11.

LES MÊMES , LE ROI , paraissant au fond.

LE n01.

Il l'a donné.

LA nUeIIEssE. '

Le Roi !.. Retirons-Iious, Mesdames.

(Elles sortent.)
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SCÈNE lII.

LA REINE, LE n01.

(Charles Il est habillé de noir; il est pâle et voûté;

sur son front chauve quelques cheveux blonds; il

s'appuie sur une longue canne. Après avoir sa

lué la Reine, il marche péniblement vers un banc

de marbre et s‘y assied.) '

LA REINE.

Se peut-il!.. C'est vous, Sire, qui me défen

dez...

LE n01 , d'une voix éteinte et entremélée d'une toux

sèche.

Permettez-moi,d'abord, de urendre un instant

de repos. (silence) Oui, Louise, c'est moi qui

ai détendu que vous puissiez sortir de l'enceinte

de Buen-Retiro... mais je l'ai dû...

, LA EEINE.

Vous l'avez dû!.. Ah! dites plutôt que la ja

lousie de la Reine, votre mère, contre moi, que

cette aversion inexplicable. qui ne s'est point

encore assez signalée, en me privant sans cesse

de votre vue, Sire. veut me ravir toute conso

lation dans mon abandon et ma douleur. m'en

vier cette dernière ombre de ho-lhcnr et d'indé

pendance... Et vous l'avez soutfert, Sire !.. Ah!

vous ne m'aimez pas !..

LE ROI , se levant.

Je ne vous aime pas!.. je ne vous aime pas!..

‘La Marquise, la Reine, la Duchesse,

tout pour moi : mon amounmon trésor, ma vie !..

Louise , croyez-moi, si j'ai contrarié vos chères

volontés, si j'ai pu vous allliger aujourd'hui,

c'est qu'une nécessité inexorable l'ordonnait. Je

vais tout vous dire: j'ai appris qu'il se tramait

un complot.

LA REINE.

Contre vous, Sire?

LE noI.

Contre moi, Louise !.. y pensez-vous? Con

tre moi , vieillard de vingt-sept ans, dont la suc

cession est déjà ouverte? Avez-vous jamais oui

dire que l'on conspirât contre un cercueil?..

LA REINE.

Alors , Sire , quelle est donc la vie qui est me

nacée ?

LE E01.

La vôtre , Louise !..

LA REINE, avec un sourire.

La mienne , Sire!

LE not.

Oui, et l'âme, le chetde ce complotinlâme...

c'est un homme à qui nous avons ouvert notre

palais. à qui, devant moi, vous avez témoigné

toute bienveillance... C'est l'ambassadeur d'Au

triche, c'est le comte de Mansfeld!

LA REINE , avec éclat.

Le comte de Mansfeld! c'est impossible!

. LE E01.

Louise!

LA REINE , se reprenant vivement.

Quand je dis, c'est impossible... je ne. sais

pas; mais il me semble qu'un ambassadeur...

un gentilhomme du nom de Mansfeld.

LE noI.

Du nom de Mansfeld !.. Ah! c'est qu'il fallait

un grand nom pour couvrir ce crime, comme

on avait besoin d'un bras vil pour l'exécuter.

LOUISE, à part.

Et moi qui croyais... ô mon Dieu! l'amour

ressemble donc bien à la haine?

LE nm.

Je n'ai pas besoin de vous dire, Louise, que

toutes lis précautions ont été prises; M. de

Mansfeld est l'objet il'une surveillance perpé

tuelle... Depuis hier. seulement. il‘ a cherché à

entrer en pourparlers avec moi ; j'ai refusé de le

recevoir... je n'ai pas même voulujeterles yeux

sur ses lettres. Les ordres les plus terribles ont

été donnés pour qu'aucun étranger ne pût s'in

troduire dans le palais, et j'ai l'ait revivre l'or

donnance du roi Philippe lI , mon bisaïeul, por

tantque tout homme qui sera rencontré de nuit

dans les jardi as de Buen-Itetiro, noble ou ro

turier, maître ou valet, sera, sur-le-champ, mis

à mort. Et maintenant, vous me pardonnerez,

Iÿest-ce pas , de vous avoix enfermée dans cette

enceinte protectrice. Songez-y, peut-être. àla

première imprudence , vous étiez morte !..

Morte!.. Morte!.. vous!.. les infâmes !.. oh!

qu'ils me prennent les Indes et les Siciles, et

l'läspagne... que m'importe!.. Mais vous pren

dre, vous!.. enlever à Faveugle son guide, au

malade sa garde, au mourant son soutien!

N'y a-t-il donc pas assez de tortures, assez

d'angoisses déjà dans cet amour qui se con

co-sulue lui-mente éternellement dans cette ten
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dresse maudite de Dieu! Ah! le dernier paysan «ê»

des Espagnes, misérable et affamé, il peut au

moins voir revivre; dans un enfant, la femme

qu'il a choisie pour _compagne; ses baisers peu

vent chercher sur deux visages à la fois ses traits

adorés!“ Mais vous, toutes vos graces, toute

votre beauté, Louise, ne sont qu'un tourment

de plus pour moi! Fantôme couronné, époux

sans famille, monarque sans dynastie, ‘ je re

garde lentement s'éteindre en moi la grande

postérité de Charles-Quint et son vaste empire

s'écrouler sous mes pieds. Les rois de l'lîurope,

mes seuls-héritiers. en se partageant d‘avance

mes dépouilles, ne baissent même plus la voix de

vant moi, moi! le plus jeune d‘entr‘eux!.. Et

chaque matin, quand mon lit nuptial entr'ouvre

ses rideaux, de quelque côté que je tourne mes

regards, jhperçois toujours les tombeaux du

sombre Escurial.

LA REINE.

Eh bien! Sire, si vous souffrez, oh! laissez

moi revenir auprès de vous, de vous, dont j'ai

méconnu la tendresse... Ah! tous les jours , le

cœur est abusé bien cruellement. Ah ! soyez mon

refuge comme je serai votre soutien!.. Mais,

de grace , qu'une mère ne se retrouve plus en

tre nous, n'écoutez plus la voix qui nous sépare,

qui fait parler contre moi des coutumes déna

turées ; mon rang ne peut me déshériter de mon

amour, ni ma grandeur de mes devoirs... Nul

ne peut nous envier , à moi vos soulfrances, _a

vous mes soins... Quand Dieu vous frappe, je

dois fouler aux pieds une vaine étiquette qui

m'empêche de veiller sur vous, de vous servir,

de vous défendre. Quand vous cessez d'ètre roi,

sur votre oreiller de douleurs, moi, à votre che

vet, je puis bien ‘cesser il'ètre reine.

LE ROI.

Oh! je vous bénis encore, mon Dieu! car les

douleurs, j'en partage, avec tous les hommes sur

la terre, le triste privilège, et à moi seul, m'a

vez réservé la consolation d'y voir un de vos

ancres. . .

(Rtîiilement de tambour dans le lointain. Le Roi

tressaille , reprend sa canne , et se dirige vers les

bâtimensf')

LA REINE. "

Vous me quittez, Sire ?

LE noI. ,

Louise, pardonnez-moi ! mais c'est Reine-Mère

qui vient d'entrer dans le palais... C'est l'heure

de ses visites... Notre-Dame-del-Pilar, que va

t-il se passer, si elle ne me trouve pas dans mes

appartemens ?

LA REINE. _

Et vous qui juriez tout à l'heure de vivre au

près de moi !..

. LE n01.

Oh! je vous reverrai, Louise! je vous re

verrai!.. Mais si elle savait... ob! elle m'acca

blerait de sa colère... et moi , je n'ai pas assez

de forces pour la supporter; une émotion peut

me tuer , moi!..

LA REINE.

Oh! pour bien long-temps nous voilà séparés!

. LE ROI. V

Non! oh! non! l'ai tant besoin de vous...

(Nouveau roulement.) Adieu, Louise! adieu, ma

sœur...  
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SCÈNE iv.

LA REINE , seule.

Seule !.. me voilà seule!.. ll me laisse avec ma

tristesse, mes inquiétudes, mesremords, peut

être... oui... oui... jamais il ne l‘aurait su , lui ,

mais, malgré moi, je l'aimais peut-être déjà!..

ll y avait tant de perfides séductions dans son

regard, tant de noblesse dans l'accent de ses

paroles menteuses... Ah! que vais-je devenir

entre un époux qui n'ose m‘aimer, une marâtre

qui me hait, un assassin qui me guetteln.Eh

bien! que cet assassin soit le bien-venu!.. Cette

vie d'exil et de captivité vaut-elle la peine qu'on

la défende... Un assassin, lui!.oh! c'est im

possible!.. Et cependant ce que m'a dit le Roi!

Oh! une preuve, mon Dieu! une preuve!..

quelle qu'elle soitzque je puisse ou estimer

encore son souvenir ou retracer à jamais. de

ma mémoire... Maisil faitnuit... me voilà seule...

j'ai peur... je ne sais pourquoi. Retournons au pa

lais... (Les branchages remuent.) Quelqu'un !..
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SCÈNE Y

LA REINE, MANSFELD, enveloppé d'nne cape

- et la tête couverte d'un sombrero.

LA REINE.

Vous!.. ah! je vous attendais, M. de Mans

feld...

MANSFELD.

Votre Majesté m'attendait...

LA REINE. -

Je demandais à Dieu une preuve... il m'a

promptement exaucée... Oh! vous avez bien

choisi votre moment... je suis seule... loin de

tous secours... vous avez su pénétrer dans cette

enceinte si bien gardée... Le crime rend adroit,

M. de Mansfeld , vous le prouvez; et le complot

formé contre ma vie ne pouvait être plus di

gnement dirigé que par vous.

MANSFELD.

Grand Dieu! comment Votre Majesté a-t-elle

appris 9..

LA REINE.

Je sais tout!.. vous pouvez frapper... je ne

chercherai pas à me défendre...

MANSFELD.

Allons, le destin me favorise, et en vous l'e

sant connaître d'avance ce que je venais vous

révéler, il épargne nos momens qui sont pré

cieux... Oui, Madame , il est réel qu'un complot

a été formé contre vos jours... un complot dans

lequel on est venu m'imposer un rôle qui, a

mon refus, devait être confié à d'autres

mains... .

LA REINE.

Et vous avez accepté !..

MANSFELD, avec force.

Oui, j'ai accepté pour vous sauver ou pourpeut-être, pour toujours...

L‘: Roi. la Ri,-me. très mourir.
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LA REINE, vivement et à part.

O mon Dieu! je vous rends grace !.. (Haut)

C.'était pour me sauver ou pour mourir, dites

vous ?.. Oh! pour mourir , en effet!.. car si vous

êtes découvert dans ce jardin, votre mort est

infaillible! Vous vous diriez ambassadeur , qu'on

ne vous écouterait point parler.

MANSFELD.

Madame , il sïigit ici de vous et non de moi!

On ne veut plus m'accorder de trève... Je dois

demain résigner mes pouvoirs en des mains plus

sûres, si je n'ai pas accompli mon épouvantable

mission.

' ' LA REINE.

Et votre vie, sans doute, leur répond de ma

mort.

MANSFELD.

Ce n'est point votre inort surtout, mais la

succession du Roi d'Espagne que demande l'Au

triche... et pour sauver d'abord votre vie à tout

prix, une inspiration m'est venue... mais il faut

pour cela que je parle au Roi... et par une fata

lité sans exemple, je n'ai pu approcher de

Charles lI, hier et toute cette journée... mes

lettres demeurent sans réponses... mes prières

sans résultat.

LA REINE.

Je le sais...

MANSFELD.

Eh bien! alors, obtenez pour moi une au

dience de Charles II, dès demain... ll me la laut

demain, ou vous êtes perdueL.

LA REINE.

Eh bien! oui, vous aurez cette audience, je

vous le promets... Mais vous me parlez de mon

salut !.. songez au vôtre... (Bruit de pas. *)

Ah! on vient... Je vous l'avaisdit... vous n'a

vez pas voulu fuir... on va vous tuer! Cachez

vous ,. du moins... ,

MANSFELD.

Oh! dites-moi que j'ai retrouvé votre con

fiance...

LA REINE.

Oui, ma confiance . mon estime, tout... mais

cachez-vous ! cachez-vous !

(Mansfeld se cache dans un taillis à droite.)
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SCÈNE V. .

MANSFELD, caclié, LA REIN E, LA DUCHESSE,

LE GRANn-MAITRE ou PALAIS, armé ct portant

des flambeaux, LEs MONTEROS IfEspiNosA.

I.E MoNTERo-MAYOR, l'épée a la main.

LA DUCHESSE, s'élançant au près de la Reine.”

Ah! Dieu soit loué! Votre Majesté est saine

et sauve !..

LA REINE.

Que roulez-vous dire , Madame , et que si

gnifictout cet appareil P

1.x nucuEssE.

Eh quoi! Votre Majesté n'a-belle entendu

aucun bruit, Ira-t-elle aperçu personne depuis

que le Roi l'a quittée ?..

' Mansfeld, la Reine.

" Dhiisfeld, la Reine, le Moiitei-o iuayor, un peu au fond, les Moit

tcros, tout-ù-fait au fond.

s0» LA REINE.

Je n'ai rien vu, rien entendu...

LA nUcnEssE.

Unñhomme s'est introduit ce soir, secrète

ment, dansles jardins du palais, en gagnant nti

des gardiens qui, d'avance, a pris la fuite ; mais

celui qu'on a introduit ne saurait échapper...

Au dehors , la compagnie des gardes Wallonnes

cerne les murs du palais, et au dedans, vos fidè

les Monteros parcourentlesjardins. . . Ainsi donc,

que Votre Majesté se rassure et se hâte de

rentrer.

LA REINE, à part.

Rentrer... quitter ces jardins, lorsque, peut

étre, il va mourir pour moi! Oh! mon sang se

glace !.. (HauL) Mais toutes ces perquisitions sont

inutiles sans doute... si l'on n'a pu retrouver

encore cet homme, c'est qu'il s'est échappé...

D'ailleurs, est-il bien sûr que ce soit un malfai

teur?..

LA DUCHESSE.

Madame , les ordres du Roi sont formels, et

quel que soit cet homme, il sera mis à mort a

l'instant...

LA REINE , à part.

Mis à mort à l'instant... Prenez pitié de lui!

mon Dieu !..

LA DUCHESSE.

Reine, l'heure se passe, l'escorte nous at

tend... venez. venez...

LE MONTEBO IvlAYOIt, désignant le taillis où est

Mansfeld.

Madame, nous Navonspointencore visité cette

partie des jardins.

(Il fait un pas; ses hommes l'imitent.)

LA REINE , dans le plus grand trouble.

Cette partie des jardins... Oh! c'est inutile,

Monsieur, je viens de la parcourir avec le Boi,

il n'y a personne, j'en suis certaine... tandis

que... maintenant, je me le rappelle, il m'a sem

blé entendre marcher dans cette direction...

(Elle montre le côté opposé.) Oui, venez de ce

côté... en revenant au palais... je vous montre

rai... je vous dirigerai... Suivez-moi... (A part.)

O mon Dieu! faites que, pendant ce temps , il

puisse s'échapper. ’

(Elle sort, suivie de tout le monde.)
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SCÈNE Vl.

MANSFELD, seul.

Partis!.. la Reine les éloigne... Oh! comme

elle s‘elfrayait pour moi !.. comme sa voix était

émue... Oh! l'homme pour qui l‘on tremble

ainsi, cet homme est invulnérable... cet homme

est presqu'un Dieu !.. Mais seul, perdu de nuit

dans ces jardins que je ne connais pas... Com

ment retrouver ma route ?.. (Il fait quelques pas,

de tous les côtés où il se dirige, le théâtre s'éclaire

du reflet des torches et un bruit de pas se fait enten

dre.) Du bruit, des flambeaux... j'ai été vu... par

tout des Monteros!.. Adieu, Louise !.. Je meurs

sans avoir pu remplir ma tâche...
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_ peler...

sCENE VIl.

hiANSFELD, LE MONTERO MAYOR.

(Les Monteros, moitié derrière le Montero mayor et

derrière Mansfeld.)

LE MONTERO MAYOR.

Messieurs les Monteros d'Espin0sa , faites vo

tre ollice, c'est l'ordre du Roi.

(Les Monteros s'avancent l'épée nue vers Mansfeld.

A cet instant, parait par la droite, la Comtesse de

Soissons, escortée de deux pages à la livrée du

Roi.)

«mienne-e.eeœœeeeeœeeœeeœœœœœœœæweeœœœeeœ

SCÈNE VIII.

LES MÈMES, LA COMTESSE, masquée.‘

LA COMTESSE.

Messieurs les Monteros d'Espinosa, arrêtez!

' Mansfeld, la Comtesse, le Molilero major. «èipour tous !...

û Cet homme n'est point celui que vous cherchez,

et je réponds de lui.

MANsFELn.

O ciel! cette voix!..

LE ivIoNTERo MAYOR.

Qui donc êtes-vous, vous qui parlez ainsi ?..

lliadanle... je ne vous connais pas.

LA CORITESSE, se démasquant.

( Qui je suis?.. Je suis la Comtesse de Sois

sons!.. (Les Monteros s'écartent avec effroi; à Mans

feld, qui a jeté un cri, et est resté attéré.) Suivez

moi !..

IIIANSFELD , bas à la Comtesse,

La Comtesse de Soissons!.. vous! vous! Ah!

l'on avait bien raison de dire que vous étiez

cruelle !.. Vous ne m'avez pas laissé mon

rirl..

LA COMTESSE , bas, mais d'une voix ferme et avec

intention.

Monseigneur l'ambassadeur d'Autriche... à

chacun sa conscience, et la clémence de Dieu

(Elle l'entraîne.)

FIN DU PREMIER ACTE.

 

Une salle à paris coupés , dans le palais de Buen-Retiro. Au fond, à gauche, une grande porte donnant sur

le dehors. A droite, et toujours dans le fond , une autre porte plus petite qui conduit à l'appartement du

Roi. A gauche , porte latérale qui conduit chez la Reine.

sCENE I.

LE ROI, LE GRAND-MAITBE, puis UN HUIS- '

SIEB.

(Le Roi entre appuyé sur le bras du Grand-Maître.

Les deux gardes placés à l'extérieur lui présentent

les armes à son passage, puis la porte se referme.)

LE ROI, s'asseyant.

Arrêtons-nous ici, Grand-Maître... cette pro

Iiienade dans les galeries m'a fatigué. Je suis si

faible!..

""1" LE GItAND-MAITRE.

En effet, Sire, Votre Majesté paraît plus souf

frante aujourd'hui... elle ferait bien de rentrer

dans ses appartemens particuliers pour s'y repo

ser un peu.

LE RoI.

Tu te trompes, Grand-Maître, je ne suis pas

plus malade aujourd'hui _que les autres jours;

seulement je suis plus triste._ Je n'ai pas vu la

Reine aujourd'hui. Tu ne. sais pas, Bejar, que

de malheurs cache la destinée d'une Reine!

UN nuIssIER, entrant.

Sire, le secrétaire particulier de Monseigneur

rambassadenr d'Autriche est la, et demande re

ponse à la lettre que M. le comte de Mansfeld a

fait parvenir ce matin.

LE GRAND-MAURE.

C'est la seconde fois que ce jeune homme, un

ceitain Wilhelm , vient au palais pour ce motif.

ll paraît fort attaché au Comte et semblait cons

terné de n'avoir pu obtemr! audience que solli

cite cet ambassadeur... Mais les ordres de votre

Majesté subsistent toujours, et je vais lui rap

r-Œa
LE RoI.

Non, non, Bejar... j'ai changé d'intentions

hier au soir.La Reine m'a prié de recevoir cet am

bassadeur. Elle sait que ce comte de Mansfeld

est autrichien, et, qu'à ce titre, il ne peut que

lui vouloir du mal, mais elle croit qu'en se ren

dant au vœu d'un ennemi, en le prévenant

même au besoin, on peut ramener cet ennemi.

Dieu veuille qu'elle ne se trompe pas !.. Econte,

Grand-Maître, il faut lui faire honneur, à cet

ambassadeur, pour qu'il n'ait pas à se plaindre

de nous... ‘la-t'en au-devant de- lui avec quel

ques-uns de mes gentilshommes... fais cela

pour moi, Bejar.

LE GRAND-MAITRE.

Sire , j'obéis. (Il s'incline et sort.)
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SCENE n.

a LE ROI , seul.

' Allons! Louise sera contente de moi, et cette

pensée me fait du bien! Mais que peut avoirt

me dire cet ambassadeur, et d'où provient l'in

sistance qu'il a mise à obtenir une audience par

ticnlière 1-‘

œœœœeeœeeeeeeœœœseœœeeeeœœoeœwæœœuœ

SCÈNE in.

LE ROI, LA DUCHESSE.

l LA DUCHESSE , sortant des appartemens de la Reine.

_ Sire.. .

i LE RoI.

.59. Vous ici , duchesse d‘Albuqnerqtie! vous avez
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quitté la Reine malgré l'ordre que je vous avaissüaplaire dans la suite de cet entretien. Sire, un

donné.

LA DUCHESSE.

Sire , il y a de graves circonstances qui pres

crivent la fidélité et le dévouement avant l'obéis

sance même. J'ai fait une découverte dontje ne

puis rendre compte qu'à vous seul... Votre

Majesté jugera de son importance... Je viens de

trouver, dans-le livre d'heures de Sa Majesté la

Reine. ce papier plié !je n'ai pu savoir qui avait

placé là ce billet, dont mon auguste maîtresse

n'avait pas encore pris connaissance; toutefois,

Sa Majesté paraissait rêveuse, et une fois j'ai en

tendu siéchapper de ses lèvres, ces mots :« Est

il sauvé? n Iignore quel en est le sens... Main

tenant, je retourne auprès de la Reine... Sire,

Dieu vous garde!

SGSGGÆSËŒQGGŒŒMQGŒŒÊGWŒŒŒŒWŒŒŒŒWŒM

SCÈNE lV.

LE ROI , seul.

(Il ouvre vivement le papier.)

Trois lignes d'une écriture inconnue et sans

signature. n Madame , je vis encore , et c'est

pour vous l Mais, au nom de ce qu‘il y a de plus

sacré au monde; souvenez-vous de votre pro

messe ou tout est perdu. » (Après un silence.)

Ah! j'avais cru mes misères à leur comble, je

pensais avoir épuisé la lie de ce calice que seul

vous m'avez olfert, mon Dieu, au festin royal où

vous m'avez convié; je n'avais pas prévu qu'un

homme, en Espagne, osât eleverjusqwà la Reine

un regard de profanation, osât concevoir cet

amour de lèse-majesté!.. Quoi! jusque sous le

dais royal, l'adultère et la trahison!.. Ce bon

heur dont je suis déchu, moi, le souverain d'Es

pagne et des Indes, un autre, un vassal, un sujet,

un esclave l'usurperait insolemment! misérable!

hier , j'osais me plaindre et je ne tremblais que

pour sa vie. (Il tombe épuisé sur un fauteui‘; après

un silence.) Mais non, non, je ne puis le croire !..

tant de vertu, tant de candeur, tant de loyauté

n'ont pu se démentir en un jour... elle n'a eu

qu'un tort, sans doute, celui d'écouter (Avec co

1ère.) l'aveu d'un insensé! Oui, Louise m'est fi

dèle encore.

UN nuissuan, annonçant.

Son Excellence le comte de Mansfel d.

LE noi.

Le comte de Mansfeld! Louise m'a demandé,

au nom de sa sûreté , de recevoir cet ambassa

deur... coupable ou non, il faut d'abord la

sauver.

MANSFELD, à part.

Allons, quoi qu'il m'en coûte , il faut acheter

le salut de la Reine par son abaissement pas

sager.

LE n01.

Excusez-moi , M. de Mansfeld, si je n'ai pu

vous recevoir plus tôt... ma santé... Mais, main

tenant, me voici tout prêt à entendre les commu

nications que vous voudrez bien m'adresser.

MANSFELD.

Sire, à votre tour, vous me pardonnerez si

l'intérêt de l'Empereur, mon maître, et celui

même de Votre Majesté, m'entraîuent à vous déc ces

l monarque s'est élevé en Europe quirêve la mo

narchie universelle et à qui rien n'a coûté pour

satisfaire son ambition...

LE n01.

M. de Mansfeld!

MANsFELn.

Je n'oublie pas, Sire , de qui la reine d'Es

pagne est nièce... M ais vous étiez roi avant d'ê

tre époux, et aux rois , on doit toutes les véri

tés. Exempts des faiblesses humaines, ces élus

de Dieu doivent regarder sans pâlir au-delà de

leur propre tombeau. Sire, que la providence

conserve de longs jours à Votre Majesté; mais

s'il fallait qu'elle succombât aux douleurs dont

elle est la proie , sans que fût advenu Fhéritier

que le ciel vous a déjà refusé en plusieurs an

nées de mariage, la monarchie il'Espagne, dont

vous êtes comptable devant Dieu, en passant

sous l'autorité d'une princesse toute française,

deviendrait une humble province de Louis XIV.

LE noi.

Ce malheur est à craindre... et souvent,

croyez-moi, je l'ai envisagé en face... Mais com

ment l'empêcher î‘

MANSFELD.

Sire , il en est un moyen; c'est de déclarer,

au cas d'un événement bien improbable ou bien

éloigné encore, j'espère, votre succession royale

acquise irrévocablement à l'archiduc Charles,

le filsde l'empereur mon maître, en excluant

la reine d'Espagne elle-même.

LE Roi, à part.

Allons, l'Autriche, du moins, ne cherche point -

à déguiser sa haine contre Louise! (HauL) Et

vous voulez que , pour récompenser la noble

jeune femme qui est venue pieusement s'asseoir

au chevet d'un moribond , je la déshérite de ce

rang qui la dédommagerait un jour, du moins,

d'avoir été la triste compagne de Charles II?

MANSFELD.

Sire , je regrette comme vous que l'intérêt de

l'Espagne coûte si cher à une princesse digne

d'estime et de respect, mais vous ne savez pas

quels épouvantables malheurs à tout prix vous

devez prévenir.

LE Rot, se levant , à part.

La vie de Louise est menacée... peut-être , en

signant ces dispositions testamentaires, rachè

terai-je ses jours au prix de ses droits? peut-être

désarmerai-je l'Autriche. (Haut.) Comte de Mans

feld, les raisonsque votre politique a fait valoir

s'étaient déjà présentées à ma pensée , et si au

cun prince de mon sang ne peut succéder à mes

droits... Eh bien l je vous le promets, l'archiduc

Charles sera mon héritier.

MANSFELD , à part, avec un accent de joie.

Ah! (HanL) Plairait-il à Votre Majesté de si-_

gner, aujourd'hui, cet acte solennel?

u: noi.

Quel motif à tant de promptitude?

MANSFELD. -

Sire, Dieu ne tient-il pas entre ses mains no

tre vie a tous 13.. et la confiance téméraire qui

nous fait remettre. au lendemain n'est-elle pas

déjà presque une impiété?

LE n01 , à part.

Le complot existe... on ne peut trop se hâter
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de itiansfeld , les actes pour lesquels vous récla

mez ma signature?

itlANSFtlLD.

Sire, les voilà !.. Je n'ai pas voulu confier à

mon secrétaire un travail d'une si haute impor

tance... Voici les dispositions écritestout entières

de ma main.

LE noi.

Donnez donc!

MANSFELD , à part.

S'il signe , la Reine est sauvée!

LE R01 , lisant.

«Nous, Charles Il , roi iPlïspagne... n Grand

Dieu! cette écriture... c'était lui! c'était lui

qu'elle me pressait de recevoir... lls étaient d'ac

cord... Oh! trahison! infamie !..

(Il déchire les papiers.)

MANSFELD.

Que faites-vous, Sire?

LE itoi.

(Le que je fais’? Je déchire cette déclaration,

Ïanéantis ce traité... je refuse toute alliance

avec l'Autriche.. je déshérite à jamais son

prince !..

lliANSFELI).

Mais pourquoi?

LE ItOI.

Pourquoi? parce que l'Autriche vient, par

la voix, par les mains de son digne émissaire,

m'insulter, me dépouiller, moi, vivant!.. parce

qu'elle vient me disputer un reste de jours, épier

les derniers battemens de mon cœur! parce

que tu ne sais pas même déguiser tes lâches

complots... pourquoi? parce que tu viens lCl

pour séduire la Reine.

MANSFELD, à part.

Que dit-il?

LE ROI.

A moi, mes alcades! à moi, le président de

Castille! à moi, mes inquisiteurs! à moi, mes

monteros! mes gardes wallonnes!" Mort au

traître! mort au sacrilège !.. Amoi! à moi !..

(sa voix s'éteint. Il tombe sans connaissance.)

'39 MQGSOŒGŒŒŒWŒMŒGQŒGQGGÇGŒGGOŒŒGGGQ0G60009G

SCÈNE v.

LE ROI, LE GPtAND-MAITBE, SUITE,

MANSFELD,

LE GRAND-M AITRE.

Grand Dieu! le Roi!.. (Sur un signe de lui ,

des pages entrent. On emporte le Roi.) M. de Mans

feld , je veux bien vous croire étranger aux cau

ses de l'état fatal où se trouve Sa Majesté; mais

je dois vous prévenir , cependant, que vous ne

pouvez quitter le palais jusqu'au moment où le

Roi, mon maître, reprendra connaissance.

MANSFELD. '

tt-Iais. Monsieur, je suis ambassadeur.

LE onAivn-MAITRE.

J'ai pour cette qualité . tout respect. Veuillez

me permettre de ne point m'en départir, en

vous prêtant à ce qu'exige mon devoir.

(il sort avec sa suite.)

de le déjouer. (tiauh) Vous avez préparé, cqiitteuifä“;a
SCÈNE vi.

MANSFELD , seul.

Il savait tout!.. et, maintenant. on va me de

mander compte de ma mission, et ce but que je

n'ai pu‘ atteindre par des voies loyales, avant

quelques jours on y sera arrivé par un crime.

Déjà peut-être quelque obscur émissaire de mon

successeurparvenujusquàla Reine... Ah ! je fré

mis... Il faut la rejoindre, il faut lui dire... Pri

sonnier! prisonnier dans ce palais! Allons, tout

est dit... ses bourreaux seront les plus forts. Je

ne puisque mourir , et mourir sans vengeance!
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SCÈNE VIL

MANSFELD, LA COMTESSE, sortant des appar

temens du Roi.

LA. coiuTEssE.

Silence! j'ai tout appris, M. le Comte! et je

viens encore vous défendre.

MANSFELD.

Vous ici, Madame i‘

LA COMTESSE.

Écoutez... non, rien encore. (A Mansfeld.)

Oni, Mansfeld, la femme que vous avez outra

gée si cruellement, et qui donnerait encore sa

vie pour vous, vient vous offrir le salut, mais

c'est à une condition. -

MANSFELD.

Parlez...

LA COMTESSE.

M. le Comte, le jour où le chevalier d'0bers

tadt vous proposa l'horrible mission que vous

avez refusée d'abord, et acceptée ensuite, j'étais

cachée , j'ai tout entendu.

MANSFELD.

Que dites-vous?

LA coiuTEssE.

Oh! ne tentez pas de le nier , vous voulez tuer

la Reine... Je le sais... c'est pour attenter à sa

vie, que vous avez pénétré au péril de la vôtre,

la nuit, dansle parc de Buen-Retiro; mais, moi,

depuis un mois, je veille ‘a la fois sur la Reine

et l'ambassadeur me plaçant obstinément en

tr'eux , vous rendant l'accès du palais plus dif

licile , défendant tour-à-tour la Reine contre

vos attentats et vous contre votre châtiment...

MANSFELD.

Eh bien! Madame?

LA COMTESSE.

Eh bien! cette condition que je vous deman

de, c'est de renoncer à un crime qui serait dé

sormais inutile; aussi bien, vous pouvez encore

attaquer la vie. de la Reine, mais non plus ses

droits... Les cloches n'ont point sonné, selon

leur lugubre usage , aux approches de la mort

des rois... C'est un secret encore, et j'ai promis

de le cacherà Louise de France; mais, avant

une heure sans doute , la veuve de Charles Il.

sera la seule maîtresse du royaume qu'on ne

peut plus arracher à la dynastie française...

Le Roi, en ce moment, se débat dans l'ago

nie.

MANSFELD.

Que dites-vousîä. le Roi...
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LA COMTESSSE.

J'ai été appelée près de lui, peut-être moi

seule, par de terribles moyens, par des secrets

que m'ont appris de longues recherches, pou

vais-je prolonger la vie dit Roi, fût-ce aux dé

pens de sa raison, mais je ne l'ai pas voulu...

L‘Escurial attend un cercueil, il fallait que Char

les Il ou la Reine y descendit, pouvais-je hésiter?

la mort de Charles Il sauve ma protectrice, et

avons , vous épargne un crime.

itlAivsrELD.

Charles II... Il se pourrait!.. oh! ma tête s'é

gare, tant de joie...

, LA coMTEssi-z.

'l‘aiit de joie! vous qui aviez juré la mort de la

Reine... Vous qui avez accepté votre part dans

l'affreux complot de l'Autriche.

MANSFELD.

Pour le déjouer , mais c'est que vous ne pou

viez comprendre? Quoi, vous avez pu croire

que c'était un bourreau qui s'attachait en moi

aux pas de la Reine! non, je ne suis point un

meurtrier... non, je ne suis point un empoi

sonneur!.. où est la Reine ?.. je veux voir la

Reine.‘

Lit ColuTEssE.

La Reine! refusera de vous voir , le Roi lui a

dit que vous étiez ‘son assassin!

IIIANSFELD.

La Reine sait tout... elle sait que pour elle

j'aurais donné tout mon sang... Elle sait que

je...

(Il se rapproche vivement de la Comtessse qui se

retourne, et dont le regard arrête la parole sur les

lèvres de Mansfeld.)

LA COMTESSE , à part.

C'était la Reine qu'il aimait! ah! quelle lumiè

re! lls me trompaient tous deux... Oh! mon

‘Dieu! mon Dieu! (A Mansfeld.) Et moi... moi...

MANSFELD.

Laissez-moi , Madame, vous le savez, tous nos

liens sont à jamais brisés.

LA COMTESSE , tranquille.

Oui , vous avez raison, M. le Comte, nos liens

sont à jamais brisés... mais vous ne pouvez voir

la Reine... vous êtes prisonnier, j'irai, moi...

sans doute, elle a su vos périls, cette nuit... Et

"elle ignore que son fidèle défenseur est sauvé!

Je cours... la rassurer... (A part.) Allons, les tom

beaux de PEscurial attendent une tête couron

née , à moi de la choisir !.. S'ils l'ont voulu tous

deux, la Comtesse de Soissons accomplira sa

destinée...

maoœmmmmm

SCÈNE Vlll.

MANSFELD , seul.

Sauvée... veuve... libre !.. Reine!.. Et moi,

moi. insensé... qui ne croyais pouvoir protéger

sa tête qu'en l'avilissant... Oh! non! non! elle

vivra, mais elle règnera indépendante sur l'Es

pagne regénérée! désormais, son royaume de

vient mon pays ,'sa gloire devient ma tâche, sa

toute personne, mon seul but! oh! qui disait ,

donc que Mansfeld n'avait pas d'ambition! non,

il n'en avait pas pour ramper au premier rang,

' La Comtesse, Mansfeld.

sfl-triste et seul sous un ltoi... mais l'on saura ce

l
l

l

l

que c'est que son ambition, lorsqu'elle s'allume

à la fiamme d'un tel amour !.. pour cellequeÿai

me, je releverai cc trone de Charles-Quint...

ce trône qu'unseul hémisphère ireûtpu suppor

ter; car, d'avance, sous ses pieds, Colomb fai

sait éclore un nouveau monde! Charles-Quint

avait attiré l'lispagne et l'Autriche, j'attirerai

l'Autriche à l'Espagne... L'empire d'0ccident

renouvelé, aura Madrid pour capitale , et je met

trai sur tatéte adorée, ô Louise , et la couronne

de Charles-Quint, et le diadème de Charlema

gne... Et inoi!.. moi !.. si près d'un trône, n'y

monterai-je pas un jour?.. Cette main tpi'elle

tendra à mes baisers de sujet... cette main ne

restera-t-elle pas dans la mienne? déjà, des

splendeurs inconnues éblouissent mes yeux...

déjà , des cloches tintent à mon oreille... un su

blime avènement! Oh! quels que soient les obs

tacles qui séparent le pauvre gentihomme Au

trichien de la Reine d'Espagne, rien ne m'est

impossible, car, pour carrière devant mes pas.

j'ai deux immensités, l'univers et l'avenir!..
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SCÈNE 1x.

LA REINE, MANSFELD.

LA REINE, avec un cri de joie.

La Comtesse ne m'avait pas trompé, il existe!

MANSFELD.

Vous , Madame! ah! rien ne peut plus nous

séparer.

LA REINE.

Que dites-vous E‘

MANSFELD.

Je dis que vous êtes sauvée , et que vous ré

gnerez, je dis que ma raison s'égare à force de

bonheur, je dis... que je vous aime.

LA REINE.

M. de Mansfeld , je suis la reine d'Espa,{.,rne.

MANSFE LD.

La reine d'Espagne !.. oh! si jusqu'à ce jour

j'ai gardé devant vous un silence de respect

dont le sort m'afl"r:inehit enfin. c'était devant la

femme et non devant la Reine... si j'ai été

ébloui, c'était à contempler votre beauté et non

à regarder votre couronne.

Li REINE.

M. de Mansfeld... oh! laissez-moi, j'ai déjà

été coupable d‘accepter vos secours et votre

dévouement.

itiiivsrELn.

Oh! ne vous accusez point... c'était une des

tinée plus forte que vous et que moi, qui m'atti

rait vers vous, qui m'a attaché à vos traces, mal

gré votre défense, qui m'a permis l'espérance

malgré votre rang, qui m'a ordonné de vous ai

mer, à 1noi...qui m'a dit que vous m'aimiez,

vous !.. (ll saisit la main de la Reine.)

Lt REINE}.

Moi !.. moi!

MANSI-‘EIJL

Oui, vous m'aimez. oui, vous mäappartenez.

1.x REINE.

0h! secourez-moi, mon Dieu! M. de Matis

feld, eh bien! ce n'est plus le titre de Reine

.0, que rinvoque contre vous... mais je suis‘ mariée.
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MANSFELD.

Mariée! ce lien odieux est brisé, ce spectre

qui traînait votre chaîne après lui. . . il s'est éteint !

ce fantôme à qui l'on avait sacrifié votre jeu

nesse... il s'est évanoui.

LA REINE, avec un cri de désespoir.

Que dites-vous? mon époux...

MANSFELD.

Dieu vous sauve en le frappant! car s'il avait

vécu un jour, une heure de plus peut-être, vous

étiez morte... venez... oh! venez avec moi, ve

nez montrer à vos sujets, à vos ennemis, la Reine

toute-puissante ddâspagne et des Indes.

(Il entraîne vers le fond Louise qui se débat. La

porte de la chambre de Charles Il s'ouvre , le Roi

paraît en désordre.)

OOÜOÔWGGOGOG mambe

SCÈNE X.

LA REINE, LE ROI, MANSFELD.

LE n01.

Comte de Mansfeld, tu es un lâche et un in

fâme... comte de Mansfeld, ton épée!.. (Il prend

l'épée des mains de Mansfeld et la jette avec colère.

—-A Louise.) Et toi, que j'adorais comme un ange

venu du ciel !.. toi, qui étais pour mon cœur un

bonheur plus grand que toutes mes souffrances,

toi, qui ne tendais vers moi la main que pour

mieux m'assassiner.. . Louise de France, du bord

de cette tombe où tu m'oubliais déjà... Louise

de France, je te maudis.

LA REINE, avec un cri, et s'attachant aux genoux

du Roi.

Grace , Sire !.. je ne suis pas coupable; Sire,

à vous seul toute mon ailection, tout mon être,

je vous le jure !.. rétractez cette malédiction

terrible !.. vous vous dérobez à moi... vous me

refusez grace et pitié!

(Elle chancelle etsemble près de perdre connaissance.)

LE ROI , s'élancent vers elle, et la soutenant.

Louise! Louise! eh bien! non! non! je ne

te maudis pas, je t'aime.' Oh! mon Dieu! c'est

moi qui l'ai frappée... Louise, reviens à toi!..

si tu meurs, je meurs! oui, prends pitié, à ton

tour, d'un pauvre Roi insensé! je suis insensé,

vois-tu, oh! tu dois être innocente, j'ai si be

soin de toi... Louise, Louise!

LA REINE, reprenant ses sens.

Ce n'est rien, Sire, une douleur étrange,

mais rassurez-vous, l'émotion seule... ah! Sire,

je ne vous ai point trahi !.. et vous, comte de

Mansfeld , je vous adjure devant Dieu , n'est-ce

pas que vous êtes à présent, que vous serez

toujours, le plus fidèle allié du noble roi Char

les Il ? irest-ce pas que jamais vous n'attenterez

à ses dt‘oits, à son repos, à son honneur.

MANSFELD , d'nne voix émue.

Non , ‘Madame, je le jure.

LE ROI.

Tu le veux, Louise, guide-moi , conduis-moi,

je suis aveugle et tu es ma lumière; que Dieu,

selon tes œuvres, te puuisse ou te récompense.

(A Mansfeld.) Comte de Mansfeld , la reine d'Es

pagne répond de votre loyauté... vous êtes libre.

LA REINE, avec un cri.

Oh! que je souffre !.. oh! c'est alneux!

«Œs LE n01.

Louise! Louise!.. du secours... Louise...

Louise, ses yeux se ferment, sa main se glace,

oh! c'est moi qui l'ai tuée! du secours! du se

cours! mes trésors, mon empire à qui la sauvera!

(Entrent des pcges et des dames d'honneur.)

LA REINE.

Là, toujours là... Charles, ne me quittez

plus... ne me quittez plus!..

(Elle sort par la droite, appuyée sur le Roi. Les

pages et les dames la suivent.)

WWWWWWWM

SCÈNE x1.

MANSFELD , puis LA COMTESSE.

umNsFELn.

Ce cri... cette pâleur... mon Dieu , mon Dieu ,

quel danger si subit la menace. (Il se retourne et

aperçoit la Comtesse de Soissons , qui est entrée

pâle et qui se tient immobile Il demeure quelque

temps altéré sans lui parler.) Oh! non! non!

n'est-ce pas ?

LA COMTESSE.

Que voulez-vous dire, M. le Comte? expli

quez-vous.

MANSFELD , d'nne voix éteinte.

La Reine...

LA COMTESSE.

Eh bien! la Reine?

MANSFELD.

Ah! ce calme me glace il'épouvame !.. mais,

je vous le jure, la Reine est innocente.

LA connEssn.

Qui songe à accuser la Reine?

RIANSFELD.

Ah! si vous ne l'accusez pas , c'est que vous

l'avez déjà condamnée , peut-être, c'est que

vous l'avez assassinée.

LA COMTESSE.

Assassinée !..

MANSFELD.

N'êtes-vous pas la comtesse de Soissons?

LA cournssn.

Mais "uel était mon droit pour vous punir ?..

Vous m'avez arrachée à Dieu en me prodiguant

les sermens les plus sacrés, il est vraiäçmais les

gentilshommes n'en tiennent jamais auprès des

femmes. Deux fois, en Espagne, vous m'avez

dû la vie, cela est vrai encore... mais vous avez

rencontré une autre femme qui est jeune, qui

est belle... qui est reine, et vous m'avez aban

donnée pour elle. Oh ! j'aurais tort de me plain

dre, M. de Mansfeld!.. qu'y a-t-il d'étonnant à

cela P

MANSFELD.

Cette tranquillité mïmpose à présent mal

gré moi... aurait elle pardonné? (Bruit de clo

ehes.) Ah! cette cloche funèbre! je le sais...

elle sonne pour les derniers momens de la

Reine... elle ne s'arrêtera qu'avec son dernier

soupir. (Avec explosion.) Ah! la Reine est per

due! la Reine est perdue!

LA connassn.

Dieu de bonté! vous mhtfranchissez de tous

mes remords... Eh bien! eh bien, oui, je l'ai

empoisonnée, ta Reine... nous avons partagé la

eæamême mort, et rien ne peut plus nous sauver.
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Oui, c'était ma bienfaitrice, ma providence surw®oprésident des conseils de guerre de Vienne ,

la terre... mais quand je me suis vue, moi, si

déshonorée, elle si pure!.. moisi malheureuse,

elle si adorée! ah! alors ma tête s'est perdue...

je pouvais supporter to_n mépris, _subir l'exil

que tu mîmposais , mais laisser impuni ton

amour pour une autre! jamais! jamais!

(Les cloches continuent toujours.)

MANSFELD , cherchant à l'entraîner vers la chambre

de la Reine.

Pas de secours ! pas d'espoir! oh! par pitié ,

tu peux la sauver, toi !.. sauve-la, et je t'aime

rai seule! (Les cloches s'arrétent.)

' 1.x COMTESSE.

Il est trop tard. (Elle tombe sur un fauteuil.)

masse/gammemœœœœœmœtwœmanæœem.mmeœægmm

SCÈNE XI].

LA COMTESSE , mourante , MANSFELD ,

OBERSTADT.

OBERSTADT, paraissant au fond , des papiers a la

main; à Mansfeld.

Salut, duc de Mansfeld, comte dîiolbeimeg,

commandeur de Saint-Georges d'Autricbe, prin

ce du saint-empire romain!" Charles-Quint a

donné l'Espagne à PAutriche, vous la lui con

servez... Prenez, prenez ces ordres, ces bre

vets... ‘

MANSFELD , déchirant les papiers.

Arrière!.. ces horribles récompenses... je ne

les ai pas gagnées... reprenez seul le prix du

sang, comme vous en garderez l'empreinte...

Dieu et les hommes m'entendrout !

aeœaeœeeeeeeœeemeeeeœeeœœœœœœœeeœœœœee

SCÈNE Xlll.

LA COMTESSE, LE BOI, qu'on entraîne hors

des appartemens de la Reine. MANSFELD ,

OBERSTADT.

LE ROI.

Morte !.. ah! le reste de ma vie pour pleurer

I celle qui n'est plus... et mon héritage à la France!

(Mouvement de fureur d'0berstadt. —— La toile

baisse.)

FIN:
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